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UNE VIEILLE TOUR 

Un soir d'hiver, en 18(3 ou 69, mon beau- 
père, Moisson, arec qui je devisais au coin du 
feu, après dîner, prit sur ma table un livre Ou- 
vert à la page où j'avais interrompu ma lecture 
et me dit 

— Ah !... vous lisez Mme  de la Chanterie? 
— Oui, réporulis-je. — Un beau livre!... 

Vous le connaissez ? 
SArement !... J'ai même connu l'herorne.. 

— Mme di% Chanterie? 
De son vrai nom. Mn" de Combray... 

J'ai demeuré trois mois chez elle... 
— Hue Chanoinesse? 
— Non pas rue Chanoinesse, où elle n'a ja- 

mais demeuré. — pas plus qu'elle n'était la sainhb 
0 
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femme du roman de Halzue; — mais ii son ail- 
'eau de Tourniqua. d'Attheroye, près de Gaition! 

— Eh! bon Dieu ! Moisson, contez-moi cela. 
Et, sans se faire prier. Moisson me conta ce 

qui suit 
— Ma mère, une Brécoart. qui avait pouran- 

déifie un bâtard de Gaston tribléans, était, à ce 
titre, royaliste dans l'âme, et très entichée de sa 
noblesse. — Les Brévourt, g,bris d't;pée, n'avaient. 
jamais fait fortune. La Révolution les ruina tout 
à fait. Et. sous la Terreur, ma n'ibn' épousa Mois- 
son, mon père, graveur et peintre, , simple rotu- 
rier, mais royaliste ardent el affilié il tous les rom- 
plots /mutila Mivratice de la famille royale : — 
ce qui explique la mésalliance! — Elle espérait. 
d'ailleurs, que In noyauté. dont le rétablissement 
ne faisait pour elle ambon doute, reeonnatirait 
les services de mon pères  en l'anoblissant et en 
faisant revivre le nom des Brécourt tombé en 
quenouille. aussi se faisait-elle appeler Moisson 
de Bréeourt, et m'a+elie su toujours mauvais gré 
de m'en tenir modestement au nom de mon 
père. 

En 1804. nous habitions file Saint-Louis, — 

t
rayais une huitaine d'années — et j'ai gardé 
l'impression très vive de l'émotion Causée dans le 
quartier et surtout dans noire maison par rames- 
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Cation de Georges Cadoudal.-- 3e vois ma mère, 
anxieuse, envoyer notre fidèle servante aux nou- 
velles; celle-ci les lui donner Noix basse ; mon 
père se faire de plus ent Ois rare au logis, et, 
enfin, une nuit, me rèveille en sursaut, m'embras- 
ser, embrasser ma mère iâ la lititei — et j'entends 
encore le bruit sourd de la porte de la rue se re- 
fermant sur liji — Qn ne l'a jamais - revu ! 

- Arretté ?... 
— Nous l'aurions su — Non; mais proba- 

blement tué dans sa fuite ou mort de fatigue et de 
besoin ; ou encore noyé au passage de quelque 
rivière, — comme d'autres fugitifs dont j'ai su 
jadis les noms.. Il devait nous donner de ses 
nouvelles, dès qu'il serait en lien sûr. 	Après 
un mois d'attente, le désespoir de ma mèiie prit le 
caractère le plus alarmant. Elle était comme folle, 
risquait les démarches leid  plus compromettorktes 
et parlait de lloroparte:tout haut, avec si peu de 
réserve, qu'à ch 'ne aup de sonnette, nous nous 
attendions, la gOlrante et moi, it voir entrer la 
police 

Ce fut un visiteur tout autre qui se présenta un 
beau malin. 

Il était, disait-il, l'homme d'affaires de Mme de 
Combray, dame des plus respectables qui vivait 
dans son eluiteau de l'ou rnebut, Auheuye, près 
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de Gailion. — Royaliste fervente, elle avait ap- 
pris, par des amis communs, la disparition de 
mon père et, compatissant à noire infortune, 
mettait une habitation voisine de la sienne à la 
disposition de ma mère, qui y trouverait la shu- 
seité et le calme dont elle avaitgrand besoin après 
de si cruelles émotions. Ma mère hésitant, l'en- 
‘oyé de relie bonne dame fit valoir l'intérêt de ma 
santé, l'exercice, le bon air indispensables â mou 
tige et, finalement, elle consentit ! —Munis de tous 
les renseignements nécessaires, le surlendemain 
malin ma mère, la servante et moi, nous prenions, 
ii Saïnt-Germain, In galiotte qui, le soir même, au 
coucher du soleil, nous déposait au Houle, près 
d'Aubevo!.e. 

Un jardinier nous attendait, avec une charrette 
pour nous et nos bagages. Et quelques minutes 
après, nous entrions dans la cour du cluiteau. 

MmP de Comhray nous reçut dans un grand 
salon ayant vue sur la Seine. Elle avait près d'elle 
un de ses fils et deux autres familiers du logis, 
qui accueillirent ma mère avec les égarth; dus à 
la veuve d'un serviteur de la donne cause. On 
soupa: je tombais de sommeil, et je n'ai gardé 
de cc repas que le souvenir des éclats de voix 
de ma mère, exubërante et passionnée à son 
ordinaire. 
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Le lendemain matin, après le premier déjeu- 
ner, le jardinier reparut avec sa charrette, pour 
nous conduire à l'habitation qui nous était des- 
tinée, par une monttie si rude que ma mère pré- 
féra faire la route à pied, lui-même conduisant 
son cheval par la bride. Nous étions en plein 
bois, grimpant toujours et surpris d'aller cher- 
cher si loin et si haut l'habitation qu'on nous 
avait donnée comme voisine du château.— Mais 
ce fut bien une autre affaire quand, au débou- 
ché du sentier sur une clairière, te jardinier 
s'écria 

« 	Patience!. Nous y sommes! » 
Et nous indiqua notre logis 
« 	Oh ! s'écria ma tnëre, nu donjon ! 
C'était une vieille tour ronde, surmontée d'une 

plate-forme, sans autre ouverture que la porte 
d'entrée, et des meurtrières, en guise de fe- 
nêtres. 

L'endroit, en lui-même, n'avait rien de déplai- 
sant. — C'était un plateau, déhoisë sur un large 
espace, entoun! de grands arbres et de jeunes 
taillis, avec une èclaireie sur la Seine, et une 
belle vue qui s'étendait au loin sur ta campagne. 
Le jardinier avait sa cabane l'fleari et un petit 
jardin potager it notre usage. En somme, on se 
serait bien accommodé de cette solitude, après les 
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tristesses de Ille Saint-Louis, si la tour avait eu 
meilleure grike... 

Il fallait, pour y entrer, franchir un petit fossé 
sur lequel étaient jetées, en g nisr de pont. deux 

	
1 

planches reliées par une traverse. Une eorde 
ajustée à l'un des côtés. de ce ta hlieret glissan t sur 
une poulie, permettait de le redresser de r inté- 
rieur, contre la porte (rentrél», pour en doubler 
la fermeture. 

fi — Et voilà le pont-lesis!... dit ma mère 
railleuse... 

Tout k rez-de-chaussée consistait en une seule 
chambre circulaire, avec table. chaises. buffet , etc. 
En face de la porte, dans l'émbrasuro du mur 
qui avait bien partout deux mètres d'épaisseur, 
une renètre grillée Mai  rait si mal vette pièce, qui 
devaii setvir à la fois dEb salon. de cuisine et de 
salip à manger, que pour voir clair, en plein 
jour, il fallait laisser hi porte metip. D'un côté 
était la cheminée: de l'autre, l'escalier de bois 
qui montait aux étages supérieurs ; sous l'esca- 
ier. une trappe solidement fermée par une grosse 

so mi re. 4. 
., — C'est la cave. dit le jardinier: mais elle 

est condamnée. étant pleine de déentfihres. 
J'ai un ratier où vous pourrez déposer votre 
à 	• 
OrdsieS1,11. H 
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« — Et pour manger?... dit la servante.» 
Le jardinier expliqua qu'il descendait con- 

tamment au einitenu, avec sa charrette, et que 
ta cuisinière aurait toute facilité pour faire ses 
empleïtes it Anbevoye. — Quant à ma mère, Mme de 
Combray, pensant bien que celte ascension à 
travers ihlis lui serait trop pénible, devait en- 
vuyer un iine, pi nous servirait de monture, 
quand nous irions au château, raprès-midi, en 
visite, ou, le soir. pour y souper. 

Au prernivr étage, deux chambres séparées 
par une cloison — une pour ma mère et moi, 
L' autre pour la servanit — ne recemient du jour 
que par les meurtrières. — C'était sinistre et 
glacial... 

I'  _ Et ça, s'cria ma mère, e‘ est la pi- 
son! 

Le jardinier lit observer qu'on n'élan lit que 
pour dormir, et, ma mère s'apprêtant à monter 
au deuxiètne étage, il l'arrêta, lui montrant les 
marches qui y conduisaient, disjointes ou ab- 
sentes.— « Cet étage était abandonné : la plate- 
forme au dessus était en très mauvais état, l'es- 
calier imprn I kat& et dangereux jusque-lit ; Maie de 
Combray nous invitait fornubilement à ne jamais 
dépasser le pitlierdu premier, de peur de quelque 
accident. 
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Après quoi, le jardinier alla chercher nos ba- 
gages. 

Ma mère alors donna cours à sa mauvaise hu- 
meur. C'était une dérision de nous loger dans ce 
grenier à rats ! Elle ne parlait de rien moins que 
de repartir it l'instant pour Paris. Mais notre ser- 
vante était si heureuse de n'avoir phis h redouter 
la police ... j'avais pris tant de plaisir, dans le 
bois, it cacilik des fleurs et tl courir après les pa- 
pillons; ma mère elle-même se trouvait si bien 
de ce grand calme, de ce grand silence, que la 
décisinn fut remise au lendemain. --Et, le lende- 
main, on renonça au départ ! 

Notre vie là. pendant deux mois, ne fut troublée 
par aucun incident. On était aux plus longs jours 
de l'année ;une fois par semaine on nous invitait 
à souper au château, et nous revenions la nuit 
par les bois, en pleine sécurité. Dans l'après- 
midi, ma mère allait parfois rendre visite iE Mine de 
Combray et la trouvait toujours occupée à jouer 
aulx earbbs ou au trictrac avec des amis de séjour 
ou de passage ; mais, le plus souvent, avec un 
gros homme , son notaire. Aucune existence 
n'était plus paisible, pins houreoise que Celle-là. 
Encore que Fon parlât politique librement, 
— mais avec plus de mesure que ma mère. — 
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jamais, elle me l'a dit plus tard, un seul mot 
n'a pu lui faire soupçonner qu'elle était dans 
un nid de conspirateurs. Une ou deux fois 
seulement. Me° de Combray, touchée par la sin- 
cérité et l'ardeur de son royalisme, parut sur le 
point de lui faire quelque confidence... Ellesiou- 
blia même jusqu'à lui dire ft Oh ! si sous n'étiez 
pas si exaltée, on vous dirait bien certaines 
choses!. » Mais, comme regrettant déjà d'en 
avoir trop dit, elle s'en tint là!. 

Une nuit, où ma mère ne dormait pas, son 
attention fut attirée par le bruit sourd au rez-de- 
chaussée, d'une porte que l'on ferme ou d'une 
trappe qu'on laisse retomber maladroitement. 
L'inquiétude la tint éveillée toute la nuit, prêtant 
l'oreille, mais en vain. Le matin, nous trouvitmes 
le rez-de-chaussée dans son état ordinaire. Ma 
mère toutefois n'admettait pas qu'elle eût rêvé, et, 
le jour même, elle venta la chose à Mee de Com- 
bral„ qui la prit en plaisanterio... et, renvoya ma 
mère au jardinier. Celui-ci se déclara l'auteur du 
bruit. Passant duant la tour, it mail cru voir la 
porte mal dose et l'avait heurtée pour eonstater 
si elle était fermk. 	L'incident n'eut pas de 
suites. 

A quelques jours de là, nouvelle alerie cette 
fois plus sérieuse. 
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J'avais aperçu, au sommet deilit tour, un nid 
de merles qui, de la plate-forme, était facile â 
prendre. Fidèle la consigne, je n'y étais jamais 
monté; mais celte fois la tentation était trop 
forte. Jek guettai l'instant nit ma mère et la ser- 
vante Maient dans notre petit jardin, pour 
grimper lestement là-haut et m'emparer du 
nid. 

Sur le palier du deuxième étage, curieux de 
donner, en passant. un coup d'œil au logement 
inhabité, je polisse la porte d'entrée et je vois d 
tinetement, derrière la porte vitrée de la cloison 
qui sépare les deux pièces, un rideau vert que 
Ion lire brusquement... 

Ettral é, je descends l'escalier quatre â quatre, 
au risque de me donner une entorse et je cours 
au jardin, appelant nia mère et lui criant « 
y a quelqu'un lit-haut, dans In chambre. » 
n'en croit rien. inc gronde... J'insiste, elle me 
suit avee la servante: nous montops! Du palier 
ma mère strie. sans franchir le seuil if Il y a 
quelqu'un là ? » Silence. —Elle ouvre, pousse la 
porte r itrée. 	Person ne ! Mois un lit de sangle 
toutdéfaït !. . Elle porte la main... Il estehaud 
Quelqu'un était. donc• lit.., couché... tout habillé 
sons doute !... 	pst-il?... Sur la plate-forme?... 
On y moule... Elle est vide!... Il a donc profité 
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pour s'enfuir du moment où je courais au 
jardin!, 

Nous redescendons vivement, et la servante 
appelle le jardinier... Il a disparu... On sangle 
l'âne, et ma mère descend dare-dare au chatean!. 
Elle troue à, son éternel trictrac, avec le notaire, 
Mme  de Combray qui, dés les premiers mois, sans 
interrompre sa partie, fronce le sourcil... 

— Encore des rêveries !... La chambre est 
ahandonntie!... Personne n'y couche! 

— Maïs le rideau! 
— Eh hien quoi, le rideau 	Votre enfant, 

en ouvrant la porte d'entrée. a établi un courant 
d'air et le rideau a flotté ! 

— Mais le lit tout chaud?... 
— Le jardinier a des Chats. Ii, étaient cou- 

ches là, et se sont enfuis! — Voilà tout! 
Pourtant!... 

— Enfin, l'avez-vous trouvé, ce fantôme ? 

- Eh bien‘ 
Et. assez maillon naement . elle agite $on cornet, 

sans plus s'occuper de ma mère qui, sur.un bon- 
soir très sec de part et d'autre. revient it la tour, 
admettant si peu l'intervention des chais qu'elle 
détache dewx. pitons de rune de nos (misses, les 
fixe à la trappe, y passe un cadenas, te ferme, 
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prend la clef, et nous dit « Nous verrons bien 
si on entre par IL » Et pour plus de sûreté, le 
soir, après le souper, elle s'avise de relever le 
fameux pont-levis. Nous voilà tous les trois, at- 
telés à la corde, qui glisse mai sur la poulie 
rouillée... !(:'est pénible; on s'y reprend ta trois 
fois! — Ça grince !... Enfin, le pont s'amie, se 
soteve, se redresse !... C'est fait 

Et le soir, ma mère me dit, en bordant mon 
lit 

— Nous n'y vieillirons pas, dans sa Bastille 
En quoi elle disait vrai. —Car, après huit jours 

à peine de tranquillité, nous sommes réveillés, 
au milieu de la nuis, par un terrible vacarme au 
rez-de-chaussée. De notrp palier, anxieux, nous 
entendons deux ou trois voix peut-être, jurant, 
pestant, sous la trappe que l'on veut soulever, et 
qui présente une résistance inattendue celle du 
cadenas... mais si peu sérieuse, qu'une forte 
pesée fait tout sauter... et la trappe s'ouvre à 
grand fracas — Ma mère et la servante se pré- 
cipitent sur notre commode, la poussent, la 
trament tiersant la porte... tandis que l'ennemi, 
sorti de la cave, traverse le ree-de-chnossée, en 
maugréant. ouvre la porte de sortie, voit le fablier 
relevé., détache la corde, poussf.b le pont qui re- 
tombe avec bruit... puis les ‘oix s'éloignent et se 
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perdent sous bois... Mais allez donc dormir après 
cela Nous restons lâ, très inquiets, attendant le 
jour, et bien que tout danger ait disparu... 
n'osant nous parler qu'il voix basse ! 

Enfin, voici le petit jour ! 	Nous dtiplaeons 
ta commode, et ma mère, Ioujours vaillante, 
une chandelle à, la main, descend la première. 
La trappe, toute béante, laisse voir le trou noir 
de la cave... In porte d'entrée est grande ouverte 
et le pont rabattu. Nous appelons le jardinier, 
qui ne répond pas, et sa cabane est vide. Ma 
mère, cette fois, n'attend pas l'après-midi, saute 
sur son âne et descend au château. 

Mme de Combray est à sa toilette. Elle attend 
la visite de ma mère et en conne si bien le 
motif que, sans lui laisser le temps de conter 
l'affaire, elle s'emporte, comme tous les gens qui, 
étant à court de bonnes raisons, les rem- 
placent par de mauvaises paroles, et lui cric, 
dès son entrée 

« 	Vous êtes folle, folle et lier !... Vous 
feriez prendre ma maison pour un repaire do 
bandits et de faux monnayeurs ! Je suis assez 
fâchée de vous y avoir fait venir 

— Et moi d'y être venue 
— Eh bien alors, décampez ! 
— Dès demain !... Jr venais vous le dire ! 
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— Bon voyage I » 
là-dessus Mme de Combray lui tourne le dos 

et ma mère revient au logis, exaspérée... et bien 
résolue à prendre, sans tarder, le bateau pour 
Paris. 

Le lendemain, de grand matin, les paquets 
sont faits ; le jardinier est à la porte avec sa 
charrettes  et va et vient, prenant nos bagages, 
tandis que la servante sert la soupe. Mn mère 
en mange une ou deux cuillerées en courant ; 
mni (le mémo, détestant la soupe. La servante 
seule vide son assiette !... Nous descendons au 
Roule, où le jardinier nous quitte â peine, que 
la servante est prise inareux ivomissements !... 
Nous avons bien quelques nausées, ma mère et 
moi : mais la pauvre fille seule ne garde rien de 
sa soupe du matin, heureusement pour elle; — 
far nous rentrons à Paris, convaincus que le jar- 
dinier, étant seul un instant, n jeté quelque 
poison dans la soupière ou dans nos assiettes. 

« — Et pas d'autres Fuites'? 
— Pas d'autres !. 
— Et après, plus de nouvelles de Tour- 

nebut? 
— Aucune, jusqu'en 18081  où nous apprimes 

socepssivernent que le courrier de la recette 
avait été attaqué et dépouillë du côté de Falaise 
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par une. bande de gens armés que commandait, 
la fille de Mme  de Combray. 	Mine Acquet de 
Praos, déguisée en hussard I — puis, que l'on 
avait arrété, outre Mr" Aequet, son amant, un 
viveur nommé Le Chevalier son mari, sa mère, 
son notaire, ses serviteurs el ceux de Mme de 
Comhray à Tournant intendant, jardinier, etc. ; 
et, enfin, que Me*  de Comhrivy avait été condam- 
née à la réclusion et à l'exposition publique, — 
Mme Acquet à mort, ainsi que son amant, le 
notaire Lefebvre et divers autres... 

— Et le mari ? 
- Relûché — C'était un mouchard! 
— Votre mère n'a pas ad assignée comme 

témoin ? 
— Heureusement non ! — On nous ignorait! 

D'ailleurs qu'aurait-elle dit? Rien, — sinon qu(b 
ces gens qui nous ont tant effrayés étaient Are- 
mtInt de la bande ; qu'ils avaient dft forcer la, 
trappe, it la suite d'une expédition nocturne où 
on les avait pourchassés jusqu'à l'entrée d'un 
souterrain qui donnait sans doute accès à la 
cave. 

Après que nous cimes jasé quelque temps à 
ce propos, Moisson me souhaita le bonsoir et 
je repris sur ma table le cher-trabuvre de Balzac, 



XVI 	 TOU FiNEBUT 

pour en poursuivre la lecture; — mais je n'allai 
pas au-delit de quelques lignes. Mon imagination 
flottait ailleurs. Il y avait trop loin de l'idéalisme 
de Balzac au réalisme de Moisson, qui réveillait 
en moi le souvenir lointain des romans et des 
mdodrames de Ducray-numïnfi, de Guilbert de 
Pixêrtteourt: A leize:s. ou la Maisonnette dans lis bois.; 
— Victor ou Enfant de la forêt — et autres 
œuvres de même date et de même style, Si 
décriées de nos jours! — Et je songeais que ce 
qui fait', aujourd'hui leur discrédit a fait jadis 
leur vogue ; que, sous une forme ridicule, elles 
ont bien un fond de vérité ; que ces histoires de 
brigands dans le milieu traditionnel forêts, 
cavernes, souterrains, etc., charmaient par leur 
vraisemblance, le lecteur de ce temps-là, pour 
qui l'attaque d'une diligence par des malandrins 
à la figure noircie était chose aussi naturelle que 
l'est pour nous un accident de chemin de fer ; 
enfin, qu'il voyait dans ce qui nous semble pure 
extravagance la peinture à peine exagérée des 
mœurs dont il était journellement le témoin et 
des dévastations qu'il avait partout sous les yeux 

C'est dans les rapports publiés par M. Félix 
Rocquain qu'il faut voir l'état de la France sous 

Directoire et les premières années du Con 
mitai 
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Les routes, à l'abandon depuis 1792, sont 
ravinées par des ornières si profondes que, pour 
les éviter, les voituriers tant de longs circuits 
dans les terres labourées, et les chaises de poste 
glissent et s'enlisent dans des fondrières 
boueuses, d'où on ne les tire qu'en 'y attelant des 
bauds. Dix fois, dans une seule tournée d'inspec- 
tion, Fourcroy est victime d'un accident de ce 
genre. :1 chaque pas, dans la campagne, c'est un 
hameau désert, une maison sans toit, une ferme 
ineendiëe, une église, un château écroulés. 
Sous rœil indifférent d'une police, qui n'est 
soucieuse que de politique, et de gendarmes, 
recrutés de telle sorte que, dans celui qui l'ar- 
rête. le malfaiteur reconnait souvent un ancien 
camarade, des bandes se sont formées de vaga- 
bonds et eltenapans de toute provenance déser- 
teurs, réfractaires, fuyards de la prétendue 
armée révolutionnaire et terroristes sans emploi, 

révume. dit Franois de Nantes, de la Révolu- 
tion et de la guerre lanterneurs de 91, guilloti- 
neurs de 93, sabreurs de l'an 111, assommeurs de 
l'an n`, fusilleurs de l'an V ». Cette canaille ne 
vit que de rapines et de meurtres, campe dans 
les forets désertes, les ruines, les Carrières aban- 
données, comme celle de Gueudreville, quartier- 
général de la bande d*Orgères souterrain de 
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cent pieds de long, sur trente de large, où fonc- 
tionne une socitné de bandits, males et femelles, 
parfaitement organisée — chers, sous-cliers, 
gardmnagasins, espions, courriers, barbier, chi- 
rurgien. «Minières, cuisiniers, précepieune pour 
les gossa (de) et curé ! 

Et ce brigandage est partout! 
Dans le Midi, il y a si peu de sûreté. de Mar- 

seille à Toulon et à Toulouse, qu'il ne faut pas 
ager sans escorte. Dans le Var, les Bouches- 

du-Rhône. Vaucluse... de Digne, de Draguignan. 
d'Avignon à Aix, il faut payer rançon. — Un 
placard, aux abords des routes, avertit le voya- 
geur que, faute de verser cent francs d'avance. 
il risque d'être W. La quittance remise au con- 
ducteur fient Heu de passeport. Le vol it main 
armée est à ee point passé dans les mœurs, que 
certains villages des Basses-Alpes servent publi- 
quement de résidence h ceux qui n'ont pas 
d'autre métier. Sur les rives du Rhône, on avertit 
charitablement le voyageur de ne pas descendre 
dans telle auberge écartëe, sous peine de n'en 
pas sortir. :1 la frontière d'Italie, ce sont les 
barbets ; dans le Nord, les garroteurs ; dans 
l'Ardèche, la bande noire ; dans le Centre, les 
chiffonniem ;dans l'Artois, la Picardie, la Somme, 
la Seine-InPrieure. le pays Chartrain. l'Orléa- 
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nais. la Loire-Inférkure, l'Orne, ta Sarthe, la 
Mayenne, l'Ille-et-Vilaine, etc., et !'1!e-de-France, 
jusqu'aux portes de Paris ; mais surtout dans le 
Calvados, le Finistère et la Manche, où le roya- 
lisme leur sert de drapeau, les ehaureters et 
les bandes deg Grands Gars et des coupe et 
'franche, qui, sous prétexte de chouannerie, 
donnent l'assaut aux fermes, aux habitations 
isolées et inspirent tant d'effroi que, si l'un d'eux, 
est arrêté, on ne trouve plus ni témoins pour le 
reconnattre. ni jury pour le condamner ! — La 
poliiique évidemment n'a rien à voir ces exploits. 
C'est la guerre aux particuliers Et les Chouans 
ont la prétention de ne la faire qu'au gouverne- 
ment... Tant qu'ils se bornent it livrer 
par bandes de cinq à six cents, aux gendarmes 
et aux Fardes nationaux, à envahir les localités 
sans Meuse, pour y couper les arbres de la 
liberté, brûler les paperasses municipales, piller 
les caisses des receveurs, des percepteurs; — 
l'argent, de 11E(at, devant faire retour à son pro- 
priétaire légnime, qui est le Roi, — on peut 
euvore les distinguer des malfaiteurs de profes- 
sion. Mais, quand ils arrêtent les diligences, ran- 
çonnent les voyageurs, fusillent les curés jure 1 eg 

et les acquéreurs des biens nationaux, la distinc- 
tion devient trop subtile! Elle n'a plus de raison 
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d'être en l'an VIII et en l'an IX, où des mesures 
vigoureuses ayant à peu près purgé la province 
des ehauffeurs et antrei bandits qui l'exploitent. 
IP plus grand nombre* de ceux qui ont échappé à 
la fusillade et it la guillotine s'enrôle dans ce 
qui subsiste de l'armée royale. dernier refuge du 
brigandage ! 

Dans un tel milieu, l'aventure de Moisson n'a 
rien (l'extraordinaire. On ne peut guère lui 
reprocher que d'être trop simple. C'est la 
moindre scène d'un gros mélodrame, où sa mère 
et. lui ont joué le rôle de comparses. Mais, si 
mince que soit r (tpisede, il avait pour moi 
l'attrait de l'inconnu. De Tournehut, de ses 
hôtes, je ne savais rien ! — Qu'était, en réalitiL 
cette Mme de Combray sanctifiée par Balzac?— 
Une fanatique, ou une intrigante ?— Et sa fille, 
Mme  Aequet? — Une héroïne ou une détraquée? 
— Etramant? — Un %Riflard ou un aventurier? 
— Et le mari?... Et. k notaire?... Et les familiers 
du logis ?---• Mme Aequet surtout piquait ma curio- 
sité. Une fille de bonne maison, &guis& en 
hussard, pour arrêter le courrier, comme Chop-- 
part'.... Ce n'est pas banal!... Au moins était- 
ellejeune et jolie? — Moisson n'en savait rien ! II 
ne l'avait. jamais vue, pas plus que son amant et 
son mari. Me* de Combray étant brouillée avoc 
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inus. Je souhaitais vivement d'en savoir plus ; 
mais, pour cela, il fallait consulter les pièces du 
procès, au greffe du palais de justice de Rouen. 
Je n'en trouvai jamais le loisir. Je dis quelques 
mots de l'affaire à M. Gustave Bord. à Frédétie 
Masson. à M. de la Sicotière, et je n'y songeais 
plus, même après l'intéressante étude publiM par 
M. Ernest, Daudet dans le Temps, quand, au cours 
d'une promenade en compagnie de Lenôtre, 
dans le peu qui a survécu du vieux Paris de la 
Ge, la maison de la rue Chanoinesse, où Balzac 
loge 1iTM` de la Chanterie, me rappela Moisson, 
dont je contai l'aventure à Lenôtre, qui mettait 
alors la derere main it sa Conspiration de la 

n'en fallait pas plus pour lui sug- 
gérer l'idée d'étudier l'affaire de 1807 dans les 
pièces du procès que personne n'avait consul- 
ti%es ayant lui. A quelque temps de là, il m'appre- 
naii pie la tour de Tournebut était encore debout; 
qu'il ne tenait qu'à nous de la visiter, le gendre de 
la propriétaire actuelle du château d'Aubevoye, 
M. Constantin, s'offrant obligeamment à nous 
servir de guide et, par une belle marinée d'au- 
tomne, le chemin de fer nous déposa à la station 
qui dessert le petit village d'Aubevo:f e, dont k nom 
a retenti dnix fois en justice, pour le procès de 
NI" de Combra:é et pour celui de Mme de &butasse. 
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Celui qui n'a pas le goût de ces sortes d'excur- 
sions et d'enquêtes ne saurait s'en figurer le 
charme. Que ce soit un petit problème histo- 
rique à résoudre, un fait ignoré ou mal connu à 
élucider, cette course au document, avec les 
déceptions de la recherche et les joyeuses sur- 
prises de la découverte, sont bien la chasse la 
plus amusante, en compagnie surtout d'un fure- 
teur tel que Lenôtre, doué d'un flair admirable 
qui le met toujours sur la bonne piste. Il y avait 
ini, de plus. l'attrait particulier de cette vieille 
tour oublik. à laquelle nous ittions seuls à nous 
intèresser, et du récit de Moisson ii contrôler 

On château primitif, qui avait été construit 
par le maréchal de Marillac, et que Mme.  de Com- 
bray avait considérablement agrandi, rien mal- 
heureusement ne subsiste pins que les com- 
muns ; une terrasse d'où l'on a vue sur la Seine ; 
la cour irrhonnëur convertie en pelouse ; une 
vieille allée de tilleuls et l'ancienne clôture. Une 
construction nouvelle a remplacé l'ancienne, il 
y a une cinquantaine d'années. Le petit château, 
dit de Gros-Mesnil, voisin du grand, a été remanié 
récemment. 

Toutefois l'ensemble est tel qu'en 1801 A la 
vue de ces grands bois qui serrent de près le 
mur d'enceinte, on comprend que cette demeure 
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se prêtait admirablement aux allées et venues 
mystérieuses. aux conciliabules secrets, au rôle 
que lui destinait 31 /1"  de Combray, préparant la 
plus belle chambre pour l'arrivée prochaine du 
roi ou du comte d'Artois, et, dans le grand et le 
petit (qu'item', ménageant des cachettes, dont 
une seule potnait contenir une quarantaine de 
gens armés. 

La tour — elle — est toujours là, loin du 
aitteau, an sommet d'une côte boisée. assez 
raide, et au centre d'une clairière, qui domine 
de très haut le cours de la rivière. 

C'est une construction massive, trapue, de 
mine farouche. telle que la décrivait Moisson, 
;type des murs épais et de rares fenêtres si 
éi ruiles qu'elles ont plutôt air de simples meur- 
trières. 

Elle parait bien avoir été primitivement l'un 
de ces postes de garde et de surveillance cons- 
truits sur les hauteurs, de Mantes à Park, tels 
que la grosse tour de In Montjoye, dont le fossé 
est hïen ri%connaissable, dans la fora de Marly 

eelles de Montaigu et d'llennemont.. dont les 
ruines étaient encore visibles au dernier siècle. 
Quelques-unes tip ces tours furent converties en 
moulins ou en pigeonniers. La nôtre. dont le 
dernier étage et le toit en poivrière ont été 
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; É démolis et remplacés par une plate-forme, à une 
date indéterminée, tut flanquée d'un moulin de 
bois, incendié avant la Révolution : car il ne 
figure pas sur la carie de Cassini qui signale, 
avec soin, tous ceux de la contrée. Mais son sou- 
venir a survéett. La four et ses abords sont 
encore désignés sous le nom de « Moulin tee n. 

Il n'y a plus trace de l'excavation qui pré.. 
cédait la porte d'entrée en 1804, et qui devait 
être k dernier vestige d'un ancien fossé. Le seuil 
franchi, voici la pièce circulaire; au fond, faisant 
face à la porte, la fenètre dont on a retiré le; 
barreaux ; à gauche, une cheminée moderne 
qui remplace l'ancienne ; à droite, l'escalier en 
bon état. Sous l'escalier, la trappe n disparu, la 
rave étant abandonnée comme inutile. Elle ne 
pouvait prendre jour que sur le fossé; en k com- 
blant, on l'a aveuglée. Au premier, comme au 
deuxième Mage. où !'on a supprimé les cloisons, 
leur trace est encore très apparente, avec quelques 
fragments de papiers de tenture. Le peu de 
jour qui filtre par les fenêtres justifie l'exclama- 
lion de 311" M OiSS011 : « C'est une prison ! » La 
plate-forme, d'où la vue est fort belle, a été remise 
à neuf, comme reseatiPr. Mais, du rez-de-chaus- 
sée au fane, tout concorde avec la description de 
Moisson. 
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H ne nous reste plus qu'a savoir comment du 
dehors on pouvait pénétrer dans la rave. 

Nous avons deux bons guides : notre aimable 
hôte, M. Constantin, et M. rabbé Dronin, curé 
d'Aubevoye, très au fait des- traditions locales. 
ils nous indiquent la Grotte de M'ermite! 

0 Ducra-thuninii!... Encore tai; 
C'est au flanc du coteau qui descend vers la 

Seine, une ancienne carrières  en contre-bas de 
la tour el sans communication apparente avec 
one, mais située de telle sorte que, pour les relier, 
il suffisait d'un couloir de quelques mètres, ram- 
pant sous terre. La grotte étant aujourd'hui 
romblée en grande partie. l'entrée de ce boyau a 
disparu mis k remblai. 

En la regardant — très innocente en appa- 
rence — sous sa chevelure de broussailles et de 
mures, je croyais voir quelque Chouan, à la 
etarté des étoiles, l'oeil et l'oreille au guet, se 
jeter là, brusquement, comme un lièvre au gite, 
pur alter dormir tout habillé, sur le grabat du 
deuxiibme étage. — Évidemment cette tour, ma- 
ehinée, comme toute l'habitation de Mn" .de Com- 
bray, était l'un des refuges que les Chouans 
s'étaient ménagés, des côtes de Normandie 
jusqu'à Paris, et dont ils avaient seuls k secret. 

Mais pourquoi y loger Mine  Moisson ‘ sans la 
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mettre dans la confidence?— Si Mime de Combray 
voulait détourner tout soupçon, par la présence 
de deux femmes et d'un enfant, c'était bien le eas 
de le leur dire... Et, si elle jugeait Mne Moisson trop 
exaltée pour un tel aveu, il ne fallait pas l'expo- 
ser à des surprises nocturnes, qui ne pou- 
vaient que l'exalter encore plus 	Phélippeaux, 
dans le procès de Georges, interrogé sur le père 
de Moisson, qui a disparu, répond qu'il habitait 
rue et fie Saint-Louis, prï.!s du nouveau pont 
qu'il était graveur et dirigeait une manufacture 
de boutons ; et que Mme  Moisson avait une femme 
de chambre nommée H. Petit-Jean, mariée à un 
garde municipal. Est-ce la crainte de quelque 
indiscrétion de cette femme écrivant it son mari 
qui mothait le stionee de Mme  de Combray ? — 
Alors et toujours. pourquoi la tour? 

Quoi qu'il en soit. la précision des souvenirs 
de Moisson note était démontrée. Seulement la 
trappe n'avait pas été forcée, comme il le croyait, 
au retour d'une expédition nocturne, par des 
Chouans en déroute. Nous étions déjà fixés sur 
ce point par les premiers documents que Lenôtre 
avait réunis en vue du présent ouvrage. Dans l'été 
de Ita,z0 1, il n'y eut aucune expédition de ce genre, 
aux environs do Tournebut. On n'aurait eu garde 
d'attirer l'attention sur le château, où se cachait 
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alors celui que les Chouans de Normandie appe- 
laient Ili Grand Alexandre et jugeaient seul capabIe 
de succéder à Georges: le vicomte Robert d'Aché, 
qui, traquë dans Paris, comme tous les malistes 
dënoneës par Querelle, mit, su dépister les re- 
cherches, sortir à la réouverture des portes, sous 
l'un de ses déguisements habituels, colporteur, 
charretier, gagne-petit, etc., gagner la Normandie 
par la rive gauche de la Seine, et se réfugier chez 

Nicille amie, à Tournebut, où il put séjourner 
quatorze mois durant, sous le nom de Deslo- 
rii4ies, sans que jamais la police y ait soupçonné 
sa présence. 

Il était Arment, ainsi que finnreril, 	ataë 
de Mme  de Contbray„ l'un des trois convives, 
avec qui Moiori a soupé le soir de son arrivée. 
Celui qui jouait toujours aux cartes, au tric- 
trac, avec Mine  de Combray, et qu'elle donnait 
pour son notaire, pourrait bien être d'Aché lui- 

Quant aux hôtes furtifs de la tour, étant 
donné k séjour th taché Tournebut, il y a 
forte apparence qu'ils étaient kt de passage, 
pour conférkw avec lui, sous bois, sans même 
pantitre au chinean, prendre ses ordres et re- 
partir mystèrieusement,comme ils étaient venus. 

Car. dans sa retraite . d'Aehé conspirait tou- 
jours et s'efforçait renouer, avec le ministère 
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anglais, les fils du complot qui venait d'échouer 
misérablement, Moreau s'étant dérobé à la der- 
fière heure. Le parti royaliste était moins inti- 
mi& qu'exaspéré par la mort du duc d'Enghien, 
de Georges et de Pichegru, et ne se tenait 
pas pour battu, même par la proclamation 
de l'Empire, qui, d'ailleurs, en province — 
surtout dans les campagnes, — n'avait pas 
excité l'enthousiasme que signalent les rapports 
officiels. 

ralittt, il fut accepté par la majorité de la 
population comme un gouvernement d'expé- 
dient, qui rassurait provisoirement les intérêts 
menacés; mais dont la durée n'était rien moins 
que certaine ! 	était trop évident que l'Em- 
pire, c'était Napoléon; comme le Consulat avait 
év Bonaparte, et que tout reposait sur la tète 
d'un seul homme. Que la markine infernale l'eût 
supprimés  ta manié mit beau jeu. Sa rie n'était 
pas seule en cause ; sa fortune elle-mémo était 
bien chanceuse. Fondé sur la victoire, l'Empire 
était condamné à toujours vaincre. La guerre 
'm'Ivan défaire ce qu'avait fait la guerre. Et cette 
inquiétude est manifeste dans les correspon- 
dances et les mémoires contemporains. Ils étaient 
plus nombreux qu'on ne pense, les courtisans du 
nouveau règne, aussi sceptiques sur sa durée, 
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que Madame Mère , économisant ses revenus et 
disant à ses filles railleuses : « Vous serez peut- 
Mye bien heureuses de les retrouver un jour! » 
En vue de la catastrophe possible, ceux-là se 
ménageaient une retraite vers les Bourbons et, 
par des phrases nugues, des soutiree d'entente, 
entretenaient les royalistes dans l'espoir d'un 
eoneours, sur lequel on ne devait eompter qu'au 
lendemain du succés ; mais que les royalistes 
considéraient comme positif et immédiat. — 
Quant au désastre qui devait le provoquer, ils 
l'espéraient et le promettaient à. bref délai aux 
ihmans ïmpatients, —avee déba ri piment d'une 
armée anglo-russe..., soulèvement de rOnest., 
en (OP de Louis XVIII dans sa bonne ville de Paris 
et renvoi du Corse à son 1k !... Prédictions, en 
somme, qui n'étaient pas si folles ! — A quelques 
Mans près, dix ans plus tard, c'était chose 
faite!. Et, en politique, qu'est-ce que dix ans? 
Frotté, Georges. Pichcbgru, d'Aehè n'auraient eu 
(lu% se eroiser les bras... Ils auraient vu l'Empire 
crouler sous son propre poids. 

Cos réflexions, nous les faisions, do .retour au 
chinent', en regardant, de la terrasse, nu soleil 
entwhant, le cours paisible de la Seine, et ce joli 
pzr sage d'automne que Mele  de Combray et d'Aché, 
à la t'Omit heure. ïit la neque place. maient dii 
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contempler tant de fois, ne prévoyant guère le 
triste sert que leur réservait l'avenir. 

Les infutunes de la maihnireuse femme; la 
déplorable affaire du Quesnai, où le courrier de la 
recette rut attaqué et dépouillé par les gens de 
Mme »quiet. au  profit de la caisseroyale et surtout 
de etilhb de i.e Chevalier ; l'assassinat de (Fitch& 
vendu â la police impériale par la Vaubadon, sa 
mattri>sse, et le louche et Piehe Douleet de Pon- 
técoulani, qui ne s'en vante pas dans ses Mé- 
moires, ont servi de prételdt% à de nombreux 
récits, romans, nouvelles, etc., où la fantaisie 
Joue un trop grand rôle, et dont les auteurs, niai 
informés, Hippolyte Bonnelier, comtesse de Mi- 
rabeau, Chenneviiircts, etc., etc., ont usé large- 
ment des libertés acquises aux œttrres d'imagi- 
nation. — On ne peut, leur adresser qu'un re- 
provhe : —c'est de n'avoir pas le génie de 
Balzac. 

Mais il est permis de critiquer plus sévère- 
ment les écrits, à prétentions historiques, sur 
Mme de Combray, sa famille, ses résidences et ce 
chideau de Tournebut que M. llomberg, nous 
présente flanqué de quatre tours féodales, et que 
MM. Le Prévost et Bourdon nous donnent comme 
démoli en 1807! 
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nue  d'Abrantès, avec sa véracité ordinaire, 
décrit le mobilier luxueux, et les grosses lampes 
des « labpinthes de Tournebut, dont il fallait 
pour ainsi aire la carte, afin de ne pas s'):-  éga- 
rer ». Elle nous montre Le Chevalier, crucifix en 
main, haranguant les assaillants du bois du 
Quesnaii  encore qu'il fett à Paris ce jour-Itt, pour 
se créer un alibi..., et ajoute sérieusement « Je 
connais une personne qui était dans la diligence 
et qui, seule, a survécu, les sept autres voya- 
geurs' wyant été massacrés et leurs cadavres 
abandonnés sur la route! » 

Or il n'y a eu ni diligence, ni voyageurs , et 
personne nia été te!. 

Plus étranges sont les erreurs de M. de la Si- 
cotiïbre! 	Au moment oit il préparait son grand 
travail sur Frotté et les Ineurreetions normandes, 
ayant. su par M. 'Gustave Bord que ,}'avais 
quelques renseignements particuliers sur Mt" de 
Combray, m'écrivit pour en prendre connais- 
saneft. Je lui adressai un résumé du récit de 
Moisson, en l'invitant à en vërifler l'exactitude! 

c'est là qu'il se fourvoya de la bonne 
façon. 

Mme  de Combray, outre son habitation à Rouen, 
avait deux résidences l'une, à Aubevoye, où elle 
stljou ruait depuis longtemps ; l'autre à trente lieues 
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de Ut, ii Donnay. dans le département de l'Orne, 
où die ne paraissait plus, depuis que son gendre 
y était installé. 

Deux tours portent le même nom de Tournehui. 
rune, il Aubevoye, c'est la nôtre .; l'autre, à 
queIque distance de Donnay, celle-ci n'apparte- 
nant pas à Miné de Cornbra ... 

Persuadé. sur k seul dire de MM. Le Prëvost 
et Bourdon, qu'en 1804. le chtilipati d'Auheme 
et sa tour n'existaient plus et que Mwe  tieCombra 
habitait Donnay à cette date.... M. de la Sicolière 
prit naturelipmrént un Tournant pour hilare, ne 
comprit pas un trattre mot du récit de Moisson, 
le traita de chimère et. dans son livre, me donna 
acte de mes renseignements„ par cette petite 
note dédaigneuse. 

« Une confusion s'est faite, dans beaucoup d'es- 
prits, entre les deux Tournebut, si dierents 
pourtant et si distants l'un de rouir° et a donné 
naissarter aulx légendes les plus romanesquet4 et 
les plus étranges : retritiles inaccessibles, inc- 
nagées ii des proseritson à des bandits dans les 
comido% de la vieille tour, apparitions nocturnes, 
victimes innocentes payant de leur vie le 
malheur d'avoir ntrpris les secrets de ces ter- 
ribles hôtes... » 

Il est plaisant de %oit. M. de la Sicotière si— 
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gnaler la confusion qu'il est seul à commettre. 
Mais il y a mieux! — Voici un écrivain qui nous 
offre en deux gros volumes l'histoire de la 
chouannerie normande. Il n'est question, dans 
son livre, que de déguisements, faux noms, faux 
papiers, guets-apens, enlèvements, attaques de 
diligences, souterrains, prisons, évasions, enfants 
espions et fenunes capitaines!. Il constate lui- 
même que l'affaire du bois du Quesnai est tra- 
!ligue, étrange et mystérieuvs.e!, » Et tout aus- 
eitôt il conteste, comme étrange et romanesque, 
la plus simple de toutes ces aventures —celle 
de Moisson! — Il raille ses cachettes dans les 
(ombles de la 7,ieitie tour. Et c'est précisément 
dans les combles du chàlean que la police dé- 
couvrit le fameux refuge, où une quarantaine 
d'hommes pouvaient tenir à l'aise. Il déclare le. 
gendaire8 les retraites ménagées aux proscrits et 
aux bandits, et cela au moment même où il vient 
de consacrer deux pages à l'au mération de tous 
les trous, puits, etneaux, toutes les tanières, 
grottes, cavernes, etc., où ces mimes bandits et 
proscrits avaient des retraites assurées! 

En sorte que M. de la Sicotière a l'air de se 
moquer de lui-même ! 

Je me reprocherais de ne pas citer, à titre de 
curiosité, la biographie de Mn" et M"e  de Com- 
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bray, réunies en une seule et même personne 
dans le Dictionnaire hiaorique (!!!) de Larousse. 
— C'est un morceau unique en son genre.Noms, 
lieux et faits, tout est faux! 

Et le comble, c'est (lu% l'appui de ces rêveries 
on nous cite les fragments de prétendus mé- 
moires que Félicie ('.) de Cornbm aurait écrits 
sous la Restauration..., oubliant qu'elle avait été 
guillotinée sous l'Empire 

Avec M. Ernest Daudet, nous rentrons dans 
l'histoire. Personne, avant lui, n'avait étudié sé- 
rieusement le crime tin Queutai. tl en a donné 
dans le journal le Temps, il y a quelques années, 
un récit fort exact, auquel on ne saurait repro- 
cher d'être simplement ce qu'il voulait être un 
résumé fidèle et rapide. M. Daudet n'a eu, d'ail- 
leurs, à sa disposition, que les dossiers 8170, 
817 I , 8172 de la série F7  des Archives nationales, 
et les rapports adressés à Réal par Savoie-liollin 
et Licquet, ce policier si ingénieux que le Corentin 
de Balzac, auprès de lui, a l'air d'un écolier ! — Par 
suite, le drame de famille échappe it M. Daudet, 
qui, du reste, n'avait pas al s'en préoccuper. On 
ne saurait tirer un meilleur parti qu'il n'a fait 
des documents it sa portée. 

Lenôtre a poussé plus loin ses recherches. fi 
ne s'est pas borné à étudier, pièce par pièce, le 
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volumineux dossier du procès de 1808, qui rem- 
plit toute une armoire ; de comparer, d'opposer 
les témoignages l'un à l'autre; de contrôler les 
rapports, les enquétes de démêler les noms réels 
sous les faux, les vérités sous les mensonges r, en 
un mol, d'instruire l'affaire à nouveau travail 
formidable, dont il ne donne ici que la substance. 
Servi par ce merveilleux instinct et cette obsti- 
nation de chercheur, qui triomphent de tous les 
obstacles, il a su obtenir communication de pa- 
piers de famille, dont quelques-uns dormaient 
dans de vieilles malles, reléguées au fond d'un 
grenier, et, dans ces paperasses, découvrir de 
précieux documents, qui éclairent les dessous de 
velte affaire du Qtiesnai, où la Nie passion d'une 
pauvre femme joue le pins grand rôle. 

Et que l'on ne s'attende pas à lire ici un ro- 
man. —Ceci est une étude historique, dans toute 
la rigueur du terme. Lenôtre n'avance pas un 
rait dont il ne puisse fournir la preuve. 11 ne 
hasarde pas une hypothèse , sans la donner 
enfume telle, et dans le moindre détail il s'in- 
terdit toute fantaisie. S'il décrit une follette de 
Mme Acquet, c'est qu'elle est signalée dans quelque 
in terrogatoire. Je l'ai vu scrupuleux, sur ce point. 
jusqu'il supprimer tout le pittoresque qui pouvait 



XXXV1 	 TOL RNEBET 

être mis sur le compte de son imagination. II 
n'est, pas de cause célèbre, où la Justice, dans 
l'exposé des faits, se soit piquée de plus d'exac- 
titude. —Bref, on retrouvera ici toutes les qua- 
lités qui ont fait le succès de sa Conspiration. de 
la RoulYrie : début chevaleresque de cette chouan- 
nerie qu'il nous montre, sur son déclin, réduite 
à arrêter les diligences! 

Pour moi, si je ne me suis trop attardé â cette 
vieille tour, c'est qu'elle lui a conseillé ce livre : 
—et l'on doit bien quelque reconnaissance à ces 
muets témoins du passtt, dont ils nous gardent 
le souvenir. 

'VICTORIEN SARDOU. 



PREMIÈRE MUE 

CHAPITRE PREMIER 

JEAN-HEURE (WERELLE 

Dans la nuit du 25 janviPr 180i, le Premier 
Gmsul s'étant levé pour travailler jusqu'au petit 
jour t. ainsi qu'il le faisait fréquemment, parcourut 
h.% derniers rapports de police déposés sur son hu- 

Il n'y était question que de sa mort on l'annon-
tmit déjà, comme chose certaine, àLondres, en 
Allemagne, en Hollande ; (c assassiner Bonaparte » 
iitaït une sorte de sport auquel on s'exerçait de 
tous côtés en Europe et dont les Anglais surtout se 
montraient fervents; c'est de chez eux que par-
taiPnt. largement munis (l'argent et bien équipés, 
to, amateurs désireux de gagner l'enjeu, anciPns 
chouans impénitents pour la plupart, royalistes 
Fanatiques conisidênint comme un acte pieux le 
crime. qui devait débarrasser la France de liusur-
pateur. 

bitiehortlies historique; sur le rucès hi condamalifm du duc 
Li roi :i iigen. par A. Nougarède de Faye 
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Ce quï. dans ces rapports de police, peu dignes 
de foi à l'ordinaire, était de nature 	causer 
quelque souci, c'est que tous s'accordaient sur un 
point Georges Cadoudal avait disparu. Depuis que 
cet homme, formidable de courage et de ténacité, 
avait dklaré tut Prilmier Consul une guerre sans 
merci, tes agents de la police ne l'avaient jamais 
perdu de vue; on savait qu'il séjournait en Angle-
terre et on I'y faisait espionner ; mais, s'il était vrai 
qu'il dit échappé 	et ' surveillaitee. le danger 
était imminent et le « tremblement de terre' » pré-
dit était proche. 

Bonaparte, phis irrité qu'inquiet de ces raeontars 
menaçants, voulut en avoir k coeur net. Il redou-
tait Fouché dont il suspectait, non sans raisons, le 
dévouement et qui, (railleuses, à cette époque, 
n'avait pas 	officiellement du moins — la direc- 
tion de la police, et il avait « attachë à ses flancs » 
un espion dangereux, le belge Réal. C'était 
celtti-ei que. pour certaines besognes, Bonaparte 
préférait s'adresser. 	1 était le policier type 
ami de Danton, il avait organisé jadis les grandes 
manifestations populaires destinées à intimider la 
Convention; il avait pénétré les terribles dessous 
du Tribunal révolutionnaire et du Comité de Ut-
ret(t générale: il connaissait et savait utiliser les 

1. Une lettre de Vienne, relative à des affaires de finances et 
saisie par la polire portait 	— lei, comme chez vous. l'hiver a 
eté très doux niais on craint pour la fin de février des personnes 
bien instruites pensent que vous aurez un tremblement de terre; 
si don e vous avez des opération% à faire, tenez cet avis pour cer 
tain; je ne puis m'expliquer davantage. » Recherches Aide-
r igueee. etc. 
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débris des anciens cornait% de sections : septembrï-
eurs sans occupations, laquais, parfumeurs, den-

tistes , maitres de danse sans clientèle, tous les 
rebuts de la révolution, toutes les filles du Palais-
loyal, telle était rartruëe qu'il commandait, ayant 
pour lieutenants Desmarets, curé défroged, et 
Veyrat, ancien fortlat genevois, marquë et fouottè 
pa r le haurreau I. Réal et ces deux subalternes seront 
les protagonistes' occultes du draille que nous allons 
raeonter. 

Cette nuit-là, Bonaparte manda iléal en toute 
lie .Proctsdant, entame à t'ordinaire, par brves 
qustions, il s'informa du nombre de royalistes ren-
fermés à In tour du Temple ou i't Bieëtre. de leurs 
nums, des soupçons qui avaient motivé leur arres-
tation. Vite satisfait sur tous ces points. il ordonna 
que.  avvant k jour, on choisit quatre des etenus 
parmi ceux qui paraitraient les plus compromis et 
qu'on les livrai, à uno commission militaire : s'ils 
ne faisaient des révtfiations, ils seraient fusilMs dans 
les vingt-quatre heures. 

Dosmarets. riveillé ii cinq heures du malin, fut 
chargé de dresser la liste, et les deux premiers 
noms désignés à son attention furent ceux de Picot 
et de Lebourgeois. Picot était un ancien officier de 
Frotté et avait commandé en chef, pendant les 
nerves de la Chouannerie. la division du pays 

d'Auge ; il y avait mërité le surnom d' Egory e-ffiests ; 

il était chevalier de Saint-Louis. Lehourgeois, cafe-
tier it Rouen. accusé, vers 1800, d'avoir pris part 

1. Archives nationales, Ft 6471. 



4 	 TOURNERUT 

à l'attaque d'une difirneo et renvnyé absous, 
avait. comme Picot son ami, eirmigré en Angle-
terre; tons deux, dénoncés par un agent provoca-
teur comme abeant laie(' entendre qu'ils venaient 
attenter à la vie du Premier Consul, et arrètés 
Pont-Audemer au moment où ils rentraient en 
Franep, Mai 	n Temple depuis près d'un an. 

A ces deux victimes Desmarpts joignit un autre 
chouan, Piogé, dit Sans-Pitié ou Tapp-k-Mort 
Dmol de Grisolles ancien compagnon de Georges, 

royaliste très dangereux ». Enfin, pour montrer 
du »le, il ajouta à 58 liste un cinquième nom. 
celui do Querelle, ex-chirurgien de marine, arréttz 
depuis quatre mois sons un %.ague soupçon tres-
pionnage, tuais que le dossier signalait comme un 
homme pusillanime dont on pouvait 	attendre 
quelque chose 

— Celui-ci, dit Bonaparte en lisant le nom de 
Querelle et la Mie' qui racrompagnoit, est plutôt un 
intrigant qu'un fanatique: il parlera :1, 

140 jour rame, les cinq prèvenus d'ornbauchage 

t. Arehivês nationales. Al"iv 	ir 
. Archives nationales. n'élue doleler. 

3. H avait gité are lé le 19 vendttudiairei nn MI 'octobre 1803‘. 
Ar dives t la prgertitre de police. 	• 

4. En fonittfutt 	page de Querelle. on avait trinivé. la date du 
f.; ri 	1800, un rapport écrit de 11011e-kle-tn-Mer par le 

ent,ral ()muffin établissant que le prisonuïer m'ait déjà trahi 
son parti et servait d'ellpion au génétral. Voir line eeingpiralkin en 
tan XI ot en tan "CIL par linon de Pénanster. 

5. Dans le Journal du reinêrol harem (Mur;/ ?c 	Saita-lbeténe, 
publié par MM. le vicomte de 6rourhy et Antoine nuilloïs, on 
lit à in (hie du 29 mai 4811; '44 L'empereur nous raeonto qu'étant 
enTINUI il se réveilla une nuit. teint 'inquiet. 11 trouva gtir fia table 
un rapport de police annonçant qu'un nommé Trattne1 (sic), chi- 



JEAN—PIERRE OrERELLE 	 B 

et de correspondaneb avec les ennemis de la Répu-
blique » &aient traduits devant une commission 
militaire que présidait le générai Duplessis 1  : Desni 
et Piogé, acquittés. furent remis à la disposition du 
gouverneuwe et réineareérës aussitôt. Picot. Le-
bourgeois et Querelle, condamnës à mort, étaient 
transPrés à l'Abbaye en attendant l'exécution qui 
devait avoir lieu le lendemain. 

Pas de sursis, entendez-vous, je n'en veux pas, 
avait dit Bonaparte'2. 

Mais il fallait néanmoins laisser au courage des 
condamnils lir% temps de s'amollir et aux policiers 
celui de « cuisiner pi les malheureux. 

11 n'y.  avait évidemment aucune Hvélation à 
attendre (le Pie ot ni de Lebourgenis : ils 
rai 	out tout de la conspiration et étaient Hsigna 
à leur sort; mais on pouvait tirer parti de leur 
mort pour frapper l'esprit de Querelle qui pa-
raissait beaucoup moins ferme ei Fon n'y manqua 
pas. 

On eut soin de le faire assister aux apprêts du 
supplio% : il vit arriver devant la prison le peloton 
qui allait fusiller ses compagnons. il fut témoin de 
leur départ et. fout att$sitôt. on lui annonça que 
rnrgien, venait de débarquer et avait eitt. arra comme ehnuan s  
Sa Nt/lesté, qui le eonnaissait, dingina ordre de le juger sur-le 
champ. H est condamné à mort. On suspend l'exévution et on 
egsnye do le faire parler en lui promettant sa grâce : ta crainte du 
Rupplire lui fait tout dire; il avoue que Georges et Pichegru sont à 
t'arise; Pb., etc. 

t. Ariihives nationales, Aiee‘. 116. 
2. indiscrétions, 1798 - I MO. SoUren irs anecdotiques ei politiquet 

liriq du podefotilie dem fonctionnaire de l'Empire, miel. en ordre 
par Mivenier-nesekzeaux. 
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c'était son tour ». Puis, pour lui distiller son 
agoni°. nu le laissa seul dans nette chambre basse 
do l'Abbaye niù, jadis, avait siégé k tribunal de 
Maillard* ce lieu r giqu hait etelniré par unp 
tettitit frinètrp donnant sur la Odet% et garnie de 
fortes grilles. De là le condamné voyait, dans Ptroit 
currofour. se ranger les sordats qui devaient Te con-
duire il la plaine de Grenelle et percevait les Ï.,Ponail-
leries des curienx mnssés dans l'attente (hl sa sor-
tie: memp mi des gendarmes, ayant mis pied 
terre, avait atiaehé la bride de son cheval à l'un 
des barreaux de la fenètret et l'on entendait, dans 
'init'irit%ur de la prison, le bruit des pas hâtifs. dfis 
portes ouvertes et lourdement retombées, indiquant 

derniprs préparatifs. 
resta longtemps silencieux, tapi dans 

un angle et, tout à coup, comme si ta peur l'eut 
rendu subitement fou, il se mit 	appeler dëses- 
pérément, criant qu'il ne voulait pas mourir, qu'il 
dirait buil ce qu'il savait, suppliant les geôliers de 
courir oittil. le Premier Consul Min d'obtenir pour 
lui grâce de la vie; en mime temps. il réclamait 
aven de grands sanglots te génëral Murat, gouver-
neur d Paris, jurent qu'il lui ferait des aveux 
romplet sil voulait seulement donner l'ordre aux 
soldats du peloton d'exécution de rentrer à leur 

nartier 

hifuserewong. Op. ri 1. (es SibliVelliTS passent pour avoir été 
dicté par Iteal 

2, Querelle dut merde écrire une supplique nu génêral Murat, car 
il est fait allusion à cette lettre drue un procès.verbal que nous ci- 
teronspiu$ loin mais cette i 	intértesante a disparu du dossier, 



JEAN-PIERRE QUEltELLB 

Bien que Mural., prévenu aussitôt.. .ne vit, dans 
cet incident, qu'un priçtexte itrutginë par un con- 
damnè pour gagner quelques minutes d'existence. 
il crut th' oir tin référer au Consul qui fit aussitôt 
prévenir Réal. Ces alVes et vermets avaient pris du 
temps 	malheureux Querelle. voyant toujours 
sous sa fent‘tre les hommes pets à l'emmener et la 
foule,  impatiente qui le r*lamait avec de grandes 
clameurs, était au paroxysme du désespoir. Quand 
Mil ouvrit la porte du cachot, il aperçut, accroupi 
sur 

 
les dalles et râlant de peur, un petit homme au 

visage grèlë, aux cheveux noirs, au nez mince et 
pointu, aux yeux gris qu'un tic nerveux contractait 
continuellement 1 . 

'Vous avez, dit Leal, annoncé l'intention de faire 
dos révélations. Je viens pour vous entendre. 

Mais le moribond pouvait à peine articuler une 
parole Nil dut le rassurer. ordonna de le porter 
dans une autre chambre et lui lit espérer sa grâce, 
si ses révélations Maknt importantes3. 

Encore tout tremblant. à mots entmennixts. le 
condamné, faisant effort. raconta 	qu'il était 
Paris depuis plus de six mois, venu de Londres 
avee Georges Cadoudal et six de ses plus fidèles 
officiers: ils y avaient ('té rejoints par. un grand 

I. Le *miment de. Querelle fie irdinve%ur le règistrediêemn du 
Temple. A leave% de lai préfecture de police. 

2. indi8rreime* 1198-I 834. Op. rit. 
3. Le procès-vorbat de la première elklarrition de Querelle est 

aux Arehtves de ta Prgerture de police ;en voici quelques extraits: 
Aujourd'hui. plue an XII. nous. congeler d'Etat. com-

mis spécialement à cet effet par le Premier Consul« notve soatetne 
transportés à la prison, dao de l'Abbaye où nous amins fait coulpe. 
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nombrt> d'autres, arrivés de Bretagne ou &barges 
d'Angleterre; ils étaient en ce moment plus de cent 
cachés dans Paris, attendant l'occasion d'enlever 
Bonaparte ou de l'assasiner ». A mesure que sa 
frayeur st% calmait il ajoutait des détafis : un hAii- 
ment de la marine anglaise les avait dëbarqués sur 

les côtes de France, au pied de la falaise de Biville, 
près de Dieppe; là, un homme d'Eu ou du Tréport 
était venu les prendre et les Ive conduits â 
quelque distance de la côte, dans une ferme dont 
lui, Querelle, ne savait pas le nom. lis en étaient 
repartis à la nuit et avaient ainsi poursuivi leur 
route de ferme en ferme jusqu'à Paris, où ils ne se 
voyaient que lorsque Georges les faisait appeler; 
ils recevaient leur solde d'une manièreconwnue et. 
quant à lui, 4( c'était sous une pierre des Champs- 
Elysées où on la déposait chaque semaine et où il 
allait la chercher 1  »; un " monsieur" » était venu an- 

raltre le nominé Jean.Pierre Querelle, natif de Vannes, départe-
ment du Morbihan, jugé et condamné par la Commission militaire, 
auquel nous avon4 exhibé la lettre érrite par lui et adressée au 
général Murat et que nous avons annexée à, la présente [Celle pièce 
fi diepruiu du detssierl. Muts lui avons demandé rie qu'il avait â 
rèvéler, il nous a répondu ainsi qu'il suit : Nous sommes partis de 
Londres sur la fin d'août, au nombre de sept... nous avons em-
barqué à Itasting sur un Witiment de l'État armé de %Ille canons; 
nous débarquâmes entre Dieppe et le Tréport, de là nous vinies à 
Paris tout droit. Nous avions des [ici un Ume dans le lexie] de 
distance en distance où nous passion te jour... chaque fermier 
chez qui nous arrivions nous conduisait ensuite à la renne où nous 
devions coucher le jour d'après... » etc. 

4. Depuis qu'il était en prison. Querelle n'en recoud pas moins 
régulièrement sa solde : c'est une surveillante de la lingerie de 
Saint-Lazare. nommée Louise Michel, qui la lui taisait passer au 
Temple. Archives de la préfecture de police. 

2. ne. « monsieur I. était. comme on le verra plus loin, le mar- 
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devant d'eux jusqu'à. la dernière étape, près du vil- 
lage de Saint-Leu-Taverny, pour préparer leur 
entrée à Paris et les aider k passer la barrière. 

De ces rèvélations faites sans ordre, dans ta 
fièvre, un point primait tons iès autros Georges 
était' à Paris! Réal, dont nous suivons texttublIP- 
ment le récit, laissa Querelle et se fit eonduïre aux 
Tuileries; le Premier Consul était aux mains de 
Constant, son valet de chambre, quand on an- 
nonça le policier. Voyant sa pâleur, Bonaparte 
pensa qu'il venait d'assister à l'exécution des trois 
condames. 

— C'est fini, n'ost-ce pas? et-il. 
- Non pas, générai, répondit Rée 
Et, comme il hésitait, le Consul reprit 
— Vous pouvez parler devant Constant. 
- E 	ien... Georges et sa bande sont h Paris. 
En entendant le nom du seul homme qu'il re- 

doutait, Bonaparte, se tournant à demi, fit rapide- 
ment un signe de croix et, tirant Réal par la manche, 

rentraina dans le salon voisin'. 
Ainsi cette. poliee du Premier Consul, si nom- 

breuse, si soupçonneuse et si active. eettP poliee 
qui u avait rua partout ni  ce qu'assurait. le MO-. 

nitemr, se trouvait depuis six mois en défaut cent 
rapports s'amoncelaient chaque jour sur la table 
de Réal et pas un n'avait signalé tes alhçes et ve- 
nues de Georges qui se promenait avec ses chouans 

quis dlluzier Querelle, soit qu'il ail mal entendu le nom soit que 
(l'Hozier ait cru utile de le dissimuler, l'appelle Charles leunay. 

I. bédiscréfions. 11984830. Op. cil. 
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de Dieppe â Paris, entretenait une petite arree et 
combinait ses opérations avec autant de 	que 
s'il eût été 	Londres. GIS rêvélations glaient si 
alarmantes qu'on préférait n'y point ajouter foi. 
Qtrerellro devait avoir menti et inventé' de toutes 
pièces cette fable absurde comme un supréme 
moyPn de prolonger sa vie. liloore fallait-d, pour 
calmer toute inquitztude, k convaincre d'impo- 
turfb 	s'il était vrai qu'il eût accompagné les 
ti brigands » depuis la mer jusqu'à Paris, il pour 
rait, en recommençant le voyage, indiquer leurs 
die rentes élaps; c'est il ce prix qu'on lui laisserait 
la vie. 

Depuis k 27 janvier, date de ses promières dé-
clarations, Querelle suhissait chaque nuit la visite 
de Rital ou de Desmarets qui l'interrogeaient Ion-
plombe. l.a secousse morale avait tsié telle que 
le malheureux, tout en maintenant ses aveux, 
tombait dans des accès de démeneb, se déchirait 
la poitrine. s'agenouillait en évoquant, pour im-
plorer leur pardfm, ceux dont In crainte de la 
mort lui arrachait les noms t. Quand il apprit ce 
qu'on attendait de lui. il parut atterré; non point 
que sa Meheffs hésitàt devant k nombre énorme de 
victimes qu'il allait esigner; mais il s'effarait, au 
contraire, à I 	fie ne point guider %librement les 
policiers sur une route qu'il n'avait parcourue que 
de nuit et qu'il craignait de ne Pouvoir rem-
naltro. 

I:expédition commtbno le 3 février. Réal mit 
s. Notice no. ygénéener Pieheeti et Morena, par Fauche-Dores. 
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pris la pfficaution de mobiliser un fort etnetus. 
ment di. gendarmerie pour escorter le prisonnier 
dont Georges et ses hommes pouvaient tenter la. 
détivragce; il en avait remis le commandement 
au lieutenant Manginot, officier intelligent et zélé, 
qu'assistait le citoyen PasquP, — un colosse, 
inspecteur Onéral pes le grand juge. agent plein 
d'astuce et rcknourrné pour la siireté de son coup 
de main 1 . On sortit de Paris h l'aube par ta 
barrière Saint-Denis et l'on prit In route (hl l'Isle-
Ada m. 

La première jo 	ex urnée d'ploration ne donna 
aucun résultat. Querelle croyait bien $e souvenir 
qu'une maison du village de Taverny avait servi de 
retraite aux chouans la veille de leur entrée dans 
Paris: mais il n'avait peté.  alors nulle attention it 
la disposition des localités et. malgré ses efforts de 
nebmoire, il ne put fournir aucun indice,. 

Ide lendemain on parcourut. sans plus &succès. 
la route de Pontoise depuis Pierrelaye jusqu'à Fran-
conville on revint vers l'avfirny par Ermont. le Pies-
sis-Bouchard et le 'Umm de 'Boissy. Qiubrelle, qui 
savait. sa vie n'ion, montrait une ardeur fiévrensp 
que ne partageaient ni Pupe, ni Manginot. bien 
pcirsuadés maintenant que krondamen*avait voulu 
que gagner du temps ou se ménager (maque chance 
d'évasion. lis étaient d'avis d'abandonner 
recherches ilinsoirPs et de rentrer it Paris: nlais 
Querelle implora avec tant d'instances vingt-quatre 

Ceet Pasquf, 	quelques jourg plus tari . rut ehargi.I. d'arré 
ter Piehegru. au domicile de Leblanc., rue de (l'ahanais. 
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heures de répit que Manginot se laissa Iléchfr, Le 
troisième jour, on explora donc les environs de 
Taverny M la lisière de la forêt jusqu'ii Bessaneourt. 
Querelle conduisait son escorte nu hasard, croyant 
se rappeler un groupe d'arbres, un tournant de 
clubmin. s'imaginant même retrouver une ferme 
ii à la nature particulière de l'aboiement d'un chien' » . 
Enfin, harassév, la petite troupe reprenait le chemin 
de Paris. lorsqu'en traversant le village de Saint 
Leu, le condamné poussa une exclamation de 
triomphe : il venait de reeonntdire la maison tant 
cherchée. et il donna (1(b l'intérieur et des habitants 
une description qui se trouva ètrib si minutiPuse-
ment exacte que l'as que 'l'hésita pas, après vërili-
cation. à interroger le propriétaire. 

C'était un vigneron, nommé Denis. Lunel° ; il 
fit d'abord valoir qu'il avait un fils au service d'un 
officier de hi garde des consuls ; son antre Ms. Vin-
cent Lamotte. habitait avec lui 2. 1.4e bonhomme 
se montrait. an reste, fort surpris de l'envahisse-
ment de sa maison ; niais sa finesse paysanne ne put 
tenir longtemps contre la profissionnelle habileté 
(hi policier; an bout dit quelques DI i IlliteS il perdit 
pied et. s'abandonna. Il convint avoir reçu, au com-
mencement du dernier mois de jui)let, un particu-
lier qui se faisait appeler iloureil on Sii-Vitiront, 
et qui. prenant prétexte d'un achat de vin, lui pro-
posa de loger pendant une nuit sept à huit per- 

I . indiserel is ms. n98-183ft. op. di. 
2. Do ssiero de titi 	-Vint 	Lainotte el de Denis Lamotte. 

Atthires natïonales, in 6400. 
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sonnes. Lamotte avait acceptA. Iip :i0 Wei, an soir, 
Houvel reparut et annonça que les hommes arrive-
rainit dans la nuit; il allait les chercher aux envi-
rons de l'Ide-Adarn, et Vincent Lamotte, le lits, 
raccompagna pour servir de guide aux voyageurs 
qu'ils rencontrèrent ii la lisière du bois de la Muette. 
Ils étaient au nombre de sept, dont un tes gros 
qui, couvert de sueur, s'arrêta dans le bois pour 
ehanger de chemise. Tous paraissaient très fatige's ; 
d'eux (l'entre fiux seulement étaient à cheval. 

Ils arrivèrent, sur les deux heures du matin, à 
Saint-Leu, chez Lamotin on mit les chevaux à 
IWurie, les hommes s'étendirent sur la paille dans 
une chambre de la maison. Lamotte remarqua que 
chacun d'eux portait deux pistolets; ils dormirent 
longtemps et se tirent servi r il dhter vers midi. Deux 
particuliers, venus de Paris en cabriolet et qui 
avaient laissé leurs voitures dans le village, l'un à 
la tc Croix-Blanche » et l'autre à 1' (1 D:11 », cau-
sèrent avec les voyageurs qui, vers sept heures du 
soir, poursuivirent leur roule sur Paris ; chacun des 
particuliers en prit un dams son cabriolet : deux 
partirent à cheval ; les autres attendirent IP pas 
sage de la guioyucite qui fait le service.. de 
Taverny.  

Ce Mit eomplétait si bien les déelarations de 
Querelle qu'il n'était plus permis de conserver un 
doute : la bande des sept voyageurs se composait 
th Georges et de son état-major: h. gros était 
Georges lui-même et Querelle dit te nom des autres 1 . 

I. 'Villeneuve. dit it:Isisieg: ln Haye Saint-Hilaire, dit d'Oison 
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tous chouans êmérites et, redoutés Larnotte, de son 
côte. ne cacha point celui de nomme qui avait 
amentl tes 4(  brigands » jusqu'au bois de la Muette: 
il s'appelait Nicolas Massignon ot était fermier à 
Jouy-b-Conite. l' asque se mit en route avec ses 
gendarmes et Massignon avoua qu'il était allé cher-
cher les voyageurs& l'autre eiittS th% l'Oise, jusqu'à 
l'avenue de Nt les' c'était son frère, Jean-)aptiste 
Merisignon, fermier à Saint-Lubin, qui les lui avait 
remis en cet endroit. l'asque prit, sans désempa-
rer, le chemin de Saint-Lubin et marcha toute la 
nuit. A quatre heures du matin, il arrivait chez 
Jean-llaptistë qui, surpris au saut du lit, reconnut 
avoir logé des gens que lui avait amenés son beau-
frère, Quantin-Rigand, cultivateur à Auteuil% près 
de Beauvais. t. l'asque tenait ainsi quatre anneaux de 
la ha rra et Ma».ginot se mit en campagne pour 
relever jusqu'à 	ha ligne suivie par les con-
jurés. Savary ry avait prévédé pour surprendre un 
nouveau débarquement anipmeé par Querelle en 
arrivant à la t*e, il pe çu rquelque distances  
un brick anglais qui louvoyait ; niais malgrë les pré-
cautions prises et la surveillance minutieuse, lona-
vire n'aborda pas: on le vit s'éloigner sur un signal 
donné du rivage par un jeune homme venu à cheval de 
l'intérieur des terre set que les gendarmes de Savary 
poursuivirent jusqu'à la forèt d*Eu oiti il s'enfonça. 

Labrètle, dit I« Roide Jean-Marie, dit Lemaiee; Picot, dit le Peut, 
domestique de Georges. Le septième était Querelle lui-uième. 

I. interrogations de Denis et &Vinrent Lamotle. de Jean- 	Liste 
Massignim. de Catherine Rigaut. femme Massignon, de Nicolas Mae-
signun. etc. Archives nationales, El 4600-4602. 
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En douze jours, d'étape en étape, toujours trat-
nant Querelle, Manginot avait terminë sou etypee 
(4, remis aux mains de 11M1 une telle masse d'inter-
rogatoires et de dépoeitions qu'il fut possible de 
reconstituer, comme il suit, le voyage tle Gorges 
et de ses compagnons. 

C'est dans la nuit du 23 août 180:1 que le cutter 
anglais Vihrejo, commandé par k capitaine Wright 
evait débarqué les conjurés au pied des falaises di' 
Divine, mur abrupt de roches tbt (lo craie, haut de 
trois cent vingt pieds. Lit existait, de temps immé-
morial, au lieu dit le creux de Parrouval, une 
estanterehel, longue corde fixée h des pieux. qui 
servait aux gens du pays pour descendre à la 
phtge. 11 fallut se hisser le long de ce eülle, ii force 
de bras, exercice que la corpulence de Georges 
rendait pour lui particulièrement pénible. Enfin, 
les sept chouans se trouvèrent réunis au haut de 
la falaise et, sons la conduite de Troche, fils de 
l'ancien procureur de la commune d'Eu, l'un des 
plus fidèles affidés du parti, ils gagnèrent, à travers 
champs, la ferme de lu Poterie, écart du hameau 
trileudeliffiont. distant de deux lieues de la côte. 
Tandis que le fermier Detriment servait 4 boire aux 
débarqués. un personnage mysterieux, qui se fai 
sait appeler M. Beaumont, vint conférer longuement 
avec eux ; &Mua» un homme de hante stature. taillé 
en hercule. au teint basané, au front élevé,aux sour-
cils vt aux cheveux noirs : il disparut au petit jour. 

2. 	Voir sous di. E. rois, par Boucher de Perthes, t. I. p. 049. 
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Georges id svs compagnons }musèrent à la Pote.. 
rië toute la journée du 2 	IS quittèrent la ferme 
pendant ta nuit et. marehèront ,u 

	
'ii Preuseville 

— cinq lieues — où un sieur Loi8e1 les hébergea. 
Uitinéraire, habilement. combiné, ne sitçcartait pas 
de la vaste forêt d'  En, qui offrait des chemins tou-
jours couverts et, en cas d'alerte, dits refuges presque 
impibetrables. Dans la nuit du 26, cinq lieues encore 
à travers la basse. forêt dlem, jusqu'à Aumale; 
Georges et sa bande y arrivèrent. deux heures du 
matins 	génint chez un maitre de pension, 
nommé Monnier, qui oceupait l'ancien couvent des 
religieuses dontiniraines. Le gros était monté sur 
un cheval noir que Monnier, à défaut diéeurie, cacha 
dans un corridor de la maison, le licol noué à la 
clef de la portel. Quant. au hommes, ils se cou 
elerPnt. péle-mèle sur la paille et ne sortirent pas 
de In journée. A Aumale avait reparu M. Beau- 
mont 3 	Lait arrivé à cheval et, après une heure 
passée avee les conjurés, il s'était éloigné dans la 
direction de Quincampoix. On Lavait revu encore 
chez Boniface Colliaux, dit Boni, à Feuquières, 
t'étri pe suivante — quatre lieues . que les voya 
geurs avaient gagWe dans hi nuit du 27.fls pas-
sèrent la journéo du 2g, cinq lieues plus avant, chez 
Leclere à la ferme des Monepaux, appartenant au 

I. Arettiveft nationales. Fr 4(02. 
2. Arrhivés nationales, inéme dibssier, 
3. Archives natiçtnales. F*M. 
4 	Pierre-Charles Leclerc. rharrPtier, dix-neuf ans, dépose : (‘ Vers 

in fin du mois d'août. ?zur les trois heures du matin, sept individus 
dont un ayant un cheval nnir, homme extrAmenient puissant et 
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comte d'Hardivilliers et sise sur la enlumine de 
Saint-Ornr-en-Chausséê. C'est de lit que.dans la nuit, 
le fils Leclerc bis avait guidés, en évitant Beativai.;, 
jusqu'à Auteuil., chez Quentin-Rigaud, qui, le 29, 
les conduisit à Massignon‘ te fermier de Saint-
Lubin. lequel les mpassa, k 30, son frémi Nicolas, 
(4hargé, comme on l'a vu, de leur faciliter ta tra-
versée de l'Oise et de les diriger vers le bois de la 
Muette, où Denis Larnotte. le vigneron de Saint-
Leu, était venu les chercher. 

Tel était, trés sommairement exposa, le Hsultat 
de rempiète du lieutenant Manginot. Il avait relow 
ritierairo de Georges avec une perspicacité vérita 
blement remarquable et cette reconstitution prenait 
'l'autant plus d'importance que rétablissément des 
stations, échelonnées depuis hi mer jusqu'à Paris, 
avait epirtainement nfeepssité une longue et coûteuse 
organisation et pub les ronjuntis utilisaient cette 
roule couramment. Ainsi deux des hommes 
h' dans dans te débarquement fin 23 iii 	aient repris, 
vers la mî-septembre. 	ehemin de B iville; le 
2 octobre, Georges cl trois dp ses officiers, venant 
de Paris, sWaient dé% lino venu prèsen tés elicz Lam et te 
qui les avait conduïts au bois&I 	nritto, 	Mas- 
signon les attendait. (»hm' jours plus tard: bunotte 
les voyait reparaître avec quatre nouveaux compa- 
gnons. On constatait, 	et au retour. leur 

our chez ions les affiliés et les voyages s'effee-
tuaient avec une régularité parfaite T'Ornes guides.. 

prtrafitimit i‘tre Inir cher. vinrent loger tihez num père et ils 
partirent nu déclin du jour. Archives nationales. r 640. 
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Wales marelles de nuit, mèmes abris pendant le 
jour I. La maison de Boniface Colliaux, tt Feuquières, 
celle de MonniPri  à Aumale, et la forniP de la Pote- 
rie semblaient être les principaux lieux de concilia- 
bules. Autre passage dans la seronde quinzaine de 
novombre; autre passage encore en dkembre, con- 
cordant avec un nouveau débarquement 2. En jan- 
vier 1804, Georges fait une quatrième fois la route 
pour alleir attendre à Divine la corvette anglaise 
amenant Pichegru. le marquis de Rivière et quart> 
autres conjurés :1. Un pècheur de la eütP, Etiênnp 
l'orné, donna sur ce débarquement de precieux 
détails ; il avait bien remarqué celui qui semblait 
être le chef (g un homme gros, une ligure leine, 
asscei. dure, voCité et les kas un peu embar- 
rassés D. 

Ces messieurs, ajouta-141, arrivaient à la nuit 
et repartaient ordinairement vers minuit ; ils se 
contentaient de notre pauvre ordinaire et rtbs 

talent toujours entre eux, dans un coin, pour 
causer.  

Quand venait l'heure de la marée. l'orne descen- 
dait à la plage pour guetter l'arrivée de la chaloupe: 

I. Pour entrer dans le détail. il convient dé noter quit tee Poli-
gnac logèrent repend:nt chez M. de Itertengles, nu ch:items de 
Saint-Cr4pin. On utilisa atuesi utie route paesant par ‘1;ailletontaine 
et Gournay. Forges et Etrépaeity étaient aussi des lieux d'étapes 
pour te4 rilyetilds-4. 

2. Ce titilurquement eut lieu le 10 décembre 1NO3 Il comprenait 
Armand de Polignac: Coster, dit Saint-Vielor: Jean-Louis Leine> 
der: Devine, dit Tompelan et Pierre-Jean. 

3. Lajotaimidit iterédérie, dit Morille: Rusillion, dit le gros Major: 
Jutes de Polignac. dit Alm. el Armand Gaillard. Ce débarquera( nt 
est du 16 janvier 1804. 
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k mot d'ordre était thegises, auqut'! Ifs gens du 
bateau Hpondaient Thomas I. 

an inox, corn 	bion on mise. mottait en arres- 
tation tous eeux qui avaient prebté aux conjurés 
lime concours Pt les expédiait à Paris. La tour du 
Templo se remplissait de paysans, de homes fendues 
à bonnets normands, de pècheurs die soi 	ahuris 
de se voir dans ce lieu fameux 	la mortarehie 
avait agonisé. Mais ce lit e.  là que les subalternes, 
h menu fretin du complot, et le Premier Consul. 
qui ne Uplaisaa pas de 5fi pOEsPr en victingt gitan- 
djose expOsée RIIX coups de tout un parti, 	pou- 
uit dt:cemment traduire ces villageois inoffensifs 

devant une haute cour de justice. En attendant 
qu'un luisant ou une nouvelle trahison rèvélassent 

la police rasihb de Georges Cadoudal. 	était 
urgent de ilërouvrir les organisateurs du complot 
et veux-fi semblaient devoir à tout jamais rester 
inconnus, bien que .Nlanginot ein quelques raisons 
de pensor que le centre de ht conjuration lie trou-
vait aux environs d...iturnale ou de l'enquières. 

Son attention avait été attirée, en alibi, par une 
déposition mentionnant ce cheval noir qui avait 
por 	k r e  i t Prétiséville à Aumalo et que 
l'instituteur Monnier avait caché dans l'allée de sa 

1. ArchirtNs nationales., ler teil. 
2. .1inbi on avait expéclit.4i à Paris te pt`helteur 	IV ri de npuf 

enfante, eI mis !4oIl s leg verrous ttittlt st.14 parents. ribusins. 
ttelles-sanirs. On les expédia soouu l 	uretiillance tic In haute 

poilee à Auxerre: puis, connut) ils y mouraient du faim. à Bruxelles 
mi ils avaient du moins la ressource de ci-burher rhospice. 115 
ne turent autorisés à rentrer chez eux qu'en 1810. 
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maison. Cest sur ce faible indice qu'il seb mit en 
campagne. Il apprit, qu'un manaluvrei nomme 
Saint-Aubin 1 , domicilié au hanwetu Comegueule, 
avait été cheirgtlqie reconduire un cheval à l'adresse 
d'une letim que Monnier lui avait remise. Cet 
homme, appeié comparaitrp, reconnut avoir mené 
le cheval h une belle maison hourgPoise des envi 
rons (le Gournay 	lorsqu'il y était arrivé, un 
domestique avait conduit la héte l'écurie et une 
dame s'étai( pnisPnléch pour recevoir la !Mire »; 
mais 	défiindit de vonnattré k nom de la dame 
et la situation de la maison. 

Manginot rt•;solut de battre le pays en compagnie 
de Saint-Aubin, et eelui-ei, qui n'avait pas l'esprit 
(Plié ou qui jouait la hétfe, s'obstinait ne pou-
voir fournir aucun renseignement. promena les 
gendarmes jusqu'à six lien Ps d'Aumale, et crut 
ethord reconnaitm le cheItean 	Minientel-surSil 
lers pourtant. en examinant les avenues et la dis 
position dos inItiments, il déclara (i qu'il ri était 
jamais venu là o. Willy déconvenue &I litriattiorrier 
et il Mot hois mais. en approchant de Gournay, 
ses* souvenirs se preicisèrent Pt il mena Manginot 
à une maison du hameau de Saint-Clair qu'il dési-
gna comme étant relie où Monnier t'avait adressé: 
'aime, en entrant dans la cour. il reconnut le 
domestiquP augut.1, six mois auparavant, il 
avait  remis le cheval c'était un gamon 

1. Priuq,s-vPrimi d pprimigitions opérées par Mringinin. en cm-
pagnïe lie Saint-Aubin, etitx environ% d'Aumale el de Gournay. 
Archives nationales. Fr 6397. 
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d'écurie, nommé Joseph Planchon, que Manginot 
inumMiatement arrèter. Puis il commença son 

enctete. 
La maison appartebnalit h un ancien officier de 

marine, François-Robert d'Aehô . qui l'habitait 
raremont, étant grand chasseur et préférant k 
séjour de ses terres, plus giboyeuses, des environs de 
NeurehRtel-en-Bray. Saint-Clair n'était donc occupé 
que pu. Mele  d'Aché, toujours souffrante, sortant à 
peine de sa chambre, et ses deux filles, Louise et 
Alexandrine, La mère de 411 Aelté. presque octogé-
naire et im potettio, y vivait égatementdepuisquelques 
années ainsi qu'un jeune homme, nommé Caque-
ray12, qu'on appelait aussi k chevalier ik Lorme, et 
qui. par affection, s'occupait à faire valoir les terres 
de M. et de Nimed'Aché, dont un jugement réeont 
avait protionet; la séparation de biens. Caqueray se 
considërail conune faisant partie de la famille; 
rainée des filles, Louise, lui eait 'lancée. 

Rien n'était moins suspect que cette patriarcale 
demeure ; on y paraissait ignorer la politique, et les 
révolutions semblaient n'avoir jamais sévi sur ces 

t i  ns tranquilleset peu fortunés. Labsent e seule du - 

q Mairie de Niarhettf, Eure. Liaete 	hapttline 	lerairois- 
Robert d'Ailé, né h Marieras fils de François Plaelde d'Ache.. 
Pr'' 	ion de chevalier ,Nic' et de Liinist,-Ntarguerite Duchesne. a 
eté reem et enregistré h Irt paroise ‘kt vette erfintnunë k 2 dé-
cembre il:M. Y. Archives de la mairie de Marbeuf. 

2. «commune d.,  Ileativg,iriien-Lifens du 2 mai 1119, acte de nais- 
sance de Jeart.naptiste de. Criquerays. 	de Honoré-Charles de 
ilaploray. mitre lit propriétaire de la verrerie des Houtieux et de 
Li wistLueique-liarie tiodart. sou époue. 

Arehiveli nationales, teli 63e. 
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chef de cette famille très unie pouvait étonner 
mais Mme d'Achë et ses filles oxpliquèrent que, 
s*Piannyant à Saint-Clair, il habitait ordinairement 
Rouen, qu'il chassait beaucoup et qu'il partageait 
son temps entre des parents fixés aux environs de 
Gailiont et des amis qui habitaient Saint-Germain-
en-Layes Elles ignoraient où il se trouvait pour le 
moment, n'en ayant pas reçu de nouvelles depuis 
près de deux mois. Mais. en interrogeant les domes-
tiques, Manginot recueillit certains renseigne-
ments qui changeaient l'aspect des choses Lam 
bert. le jardinier, avait étë fusillé récemment à 
Evreux. convaincu travoïr pris part, avec une 
bande de chouans, it l'attaque d'une diligence; le 
frère de Caqueray venait d'étro exécuté 11 notten 
pour la tente cause; Constant Pevot le garçon 
de ferme, accusé d'avoir tué un gendarme, avait été 
acquitté: niais k pauvre homme était mort peu 
de temps après son retour 	Saint-Clair... Mangi 
not. avait mis In main sur un nid de chouans. et 
q u ni iiipprit pie le signalement de d*Aché ressem-
blait singulièrenubut à celui du mystérieux Beau-
mont qu'on avait vu avec Georges la Poterie, à 
Aumale et 	eu mères. ilcomprit seulement 
l'importance de sa découverte., après une rapide 
perquisition. il prit sur lui (hl mettre en arresta-
tion tous les habitants de Saint-Clair et expdia à 
Réal un exprès pour l'aviser de l'incident.etdernan-
der des instructions complémentaires. 

bepuis plusieurs années, chaque fois qu'un indi 
I. La famille du Ilazey, au château du liazey. 



JEAN-PIERRE QUKRELLE 	 23 

vidu était signalé à la police comme étant un 
ennemi du gouvernement ou nième un simple nilè- 
content, on dressait à son nom, dans les bureaux 
ite Desmarets, une fiche sur laquelle s'ajoutaient, 
au fur et à mesure des dénonciations, tous les ren- 
seignements de nature compléter la physionomie 
du përsorinage. Bien des gens auxquels on ne pen- 
sait pas se trouvaient ainsi posstMer un assez im- 
portant dossier. On consulta celui de d'Aché. H s'y 
trouvait des annotations dans le genre de celies-ci 
Il est par son audace un des hommes les phis inapor. 
tante du parti royaliste ; ou bien :Au mois de dé. 
cembre dernier, il prit, à Rouen, un passeport pour 
Saint-Germain-en-Laye al> tappelaient quel9tdes 
affaires; et encore : Son Mie de Saint-Germain, 
Prandin de Saint-Lmirent, a déclaré qu'il ne cou- 
chait pas régulièrement chez lui, quelquefois deux 
jour quelquefois trois jours de suite. Enfin on 
avait intercepté une lettre adressée à Man  caché 
et qui contenait cette phrase, oit l'on croyait bien 
reconnattre la manière de Georges Prévenir M. Du- 
rand que les affaires prennent une bonne tomme)... 
sa présence est néceseeaire... il aura de mes non- 
rplies rr thdiel de Bordeaux, rue de GrPnelle-Saini- 
!Monté, où il demandiara 'haletait. Or, Houvel était 
cet inconnu, qui, le premier, slètait prësenté chez le 
vigneron de Saint-Leu pour le décider à prêter son 
concours aux « brigands ». On relevaitainsi la trace de 
d'Aché sur tous les points du parcours de Divine à 
Paris et. on en concluait judicieusement que, connais- 

3. Areitivts nationaies, r 639t. 
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sant admirablement, en sa qualité de grand chasseur, 
tout le pays de Bray où il possédait, d'ailleurs. des 
propriétés, 	avait été chargé de tracer l'itinéraire 
des conjurés et d'organiser leurs voyages il les avait 
accompagnés de la Poterie à Feuquièreli, tantôt les 
précédant en èclaireur, tantôt séjournant avec 
eux dans les fermes où il leur avait ménagé un 
asile. 

C'était donc de d'Aché cpt‘it défaut de Georges 
il fallait s'emparer et le Premier Consul le com-
prit si bien qu'il mobilisa pour cette recherche 
deux brigades de la gendarmerie d'élite et cin-
quante dragons I. Tout ce renfort ne servit (lu% 
escorter la pauvre Mine  d'Aché, malade, sa fille 
Louise et leur ami Caqueray qui furent mis au 
secret, celui-ei 	la Tour du Temple, les femmes 
à la prison des Madelonnettes la vieille granfinère 
impotente restait scille 	Saint-Clair; quant à 
Alexandrin°, elle voulut suivre sa mère et sa sœur 
et on lui en laissa toute liberté. 

D'Aehé, d'ailleurs, restait introuvable ; rarnee 
que dirigeait Manginot avait battu sans succès 
tout le pays. de Beauvais an Tréport; on l'avait 
cherché Saint-Germaiwen-Laye. où certains rap-
ports le d isaient eache ; on k cherehaità Saint-Denis 
des-Monts, à Saint-lopin. à Ho en, Les préfets 
de t'Eure et de la Seine-Inférieure avaient reçu 
l'ordre de lancer 	ses trousses tous leurs agents ; 

I. 	.ttohive.% natimitate›% te: 63i n. 
2. on iflènonimit partictgliéremeni la maison de 	de  seilneville, 

rue de Paris. 114. Arelkives nationales. Fir 6397. 
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le résultat de cette eampagne fut piteuxpar-
vint à areterl que IP frère cadet de d'Aché, brave 
homme inoffensif et extrèmement borné 2  qui portait 
le prénom justifié de Placide et qu'on appelait 
familièrement Tourloué% à cause de sa lourdeur 
d'esprit et de sa rotondité ''. Sa plus grande crainte 
était d'être confondu avec son frère, ce qui lui était 
advenu fréquemment ; d'Aché rainé étant. insaisis-
sable, c'était sur Placide, qui aimait la tranquillité 
et ne bougeait gere (h' chez soi, que dévoyaient 
invariablement tontes les enquêtes. Cette fois 

encore la chose ne manqua pas et Manginot mit ta 
main sur lui, croyant faire merveille ; le premier 
interrogatoire le détrompa. Pourtant il rendit 
compte de s prise â. Réal qui, dans son ardent 
désir de satisfaire aux ordres du Premier Consul, 
essaya de donner le change et prit sur lui (rassurer 
que Placide d'Aché était un brigand royaliste tout 
aussi redoutable que son frère; il expédia l'ordre de 
tramer sous forte escorte le prisonnier h Paris, se 
rt:servant de l'interroger lai-méme ; niais, dès qu'il 
eût vu Tfiurlour, es qu'il lui eût posé quelques 
questions, entre autres sur sa conduite pendant hi 
Terreur, l'autre ayant répondu : « — Je me suis 
caché chez maman H, Réal comprit que ce n'était. pas 
là un homme digne d'ètre posé devant un tribunal 
en rival de Bonaparte. Il le garda cependant on 

,. Le PP mars 1801 ii Rouen. 
2. Lettre de SavoyPliollin, préfet de la Seine-InPrieure. à Iterti. 

»d'ives itationates, r SM. 
3. 11 s'appelait Louis-Plaritle d'Arillé, il était ancien officier du 

régiment tic, Hassigny.intanterie. 
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prison pour que te nom d*Achë figurât lent au moins 
sur le livre d'écrou du Temple. 

Du reste, à l'heure où, le 9 mars 1804, Placide 
trAché subissait son interrogatoire, un événement 
se produisit qui transformait le drame caf en hâtait 
k tragique dënonement. il 



CHAPITRE II 

GEonnEs cADouimi. 

Georges Man entré il Paris. k let  septembre 1803, 
dans un cabriolet à caisse jaune. que conduisait, 
vibitt en cocher, k marquis d'Hozier, ancien page th' 
roi, établi, depuis quelques mois, loueur de voi-
tures rue Vïeille-du-TemplPs. D' Hozier mena “eorges 
û l'hôtel dtib Bordeaux tenu, rue de Gnmelle-Sa 
Honoré, par la veuve Dathy 2. 

La mission de préparer dans Paris des abris pour 
los conjurés avait été ennfiée î, cet Houvel, dit Saint-
Vincent, que nous avons vu déjà chez le vigneron 
de Saint-Leu. nouvel s'appelait de son véritable 
nom Raoul Gaillardl : typé parfait du chouan incor-
riele, c'était un beau garçon de trente. ans, aux 
dents blanchps, au teint frais, grand rieur, vêtu it 
la mode. Il était tirés lië avec d'Aché et ron préten- 

I. Abraharn-CharIes-Auguste d'Hozier: il avait vingt-sept ans en 
1803. Proeég de Moreau, H. 415 et Archives natinnales, F7  6398: 
préris de l'existence de Clutries-Atigusti. d'Hozier depuis 1190. 

2. Archive% nationales, r 4602. 
3. 114'4a/fils d'un cultivateur aisé de Quèvreville. près de Rouen. 
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doit qu'il vain iRouen la même maiiressei. La 
spécialitë de Raoul Gaillard et de son frère Armand 
était t'attaque des diligences chargées des fonds 

I argent enlevé, versé dans la caisse royale, 
servait à payer les enredës. Depuis près de six mois 
Raoul G illard était à Paris, recherchant les logeurs 
discrets, assisté dans cette délicate besogne par 
Bouvet de Lozier, autre intime de (t'Ache, avec qui 
il avait servi dans la marine avant la Révolution 2. 

Georges descendit chez Raoul. Gaillard qui logeait 
l'hôtel de Bordeaux mais II en partit k soir et 

alla coucher it la Cloche d'Or, chez lienand, à 
l'angle de la rue du Bac et de la rite de Varenne, où 
vint le rejoindre son fidèle domestique, Louis Picot. 
entréà Paris le mëme jour. La Cloche d'Or était, en 
quelque sorte, le centre des conjurés ils remplis-
saient la maison et Denand leur était tout acquis. 
C'était un homme dévoué et peu timide. Il avait 
placé dans la remise du sénateur François de Neuf-
cluneau, dont l'hôtel était tout voisin, le cabriolet, 
fit forme de Bruxelles, garni de drap blanc J? qui 
servait il Georges pour ses courses". 

Six semaines auparavant, Bouvet de Lozier avait 
loué. par l'intermédiaire de Mer Costard de :Saint 

I. La ((uinine Levaxseur :elle avait disait-on. un fils de chacun 
d 4eux. 

On présume quue. riest par Bouvet que trAché a été affilié dans 
le parti ils sont. l'un et l'autre. officiprs de marine: ils ont les 
turques vennate!emees, les intis.nie% goûts et les minnes habitudes 
pre.que rompatriafrik ils se voyaient chez lei- de Saint-Paér, dont 
la maison servait de rendez-voug à tous tes mécontents 
trouvaient ïiquelqueslie es ii la ronde de ses propriélés. » Archives 
natbinaleg. 	091 

Ardiïves de la préfecture de police, 
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Léger. sa matintsso, unf% jolie maison, isohçe au bas 
de la colline de Chaillot. près de la Spin el, et y 
avaît hitstalleb connut% enneiere, un .  sieur Daniel 
et sa fotntae 2  dont il connaissait de longue,  date le 
dévouement à sa famille. On accédait au pavillon 
d'habitation par un double perron de quatorze 
marchos une première salle quatre fenêtres était 
pavée de carreaux tic marbre blanc et noir: table 
de noyer pour huit courprts, chaises cannées de 
paille de couleur. dessus de portes représentant des 
.frux d'enfants. rideaux de mousseline des Indes « 
mak raies » tel était le décor de cette pièce qui 
servait de salle â manger. Le salon suivant s'éclai 
rait également de quatre fenêtres et contenait une 
ottomane et six fauteuils recouverts de velours 
d'Utrecht bleu et blanei deux ber ores en soie hro- 
rhép. deux tables d'acajou 	u i marbre. 
Puis venait hi chambre h coucher avec son lit h 
colonnes. ses consoles, ses glacés. An premier étage 
se trouvait un appartement de trois piècps et, dans 
un bâtiment voisin. é 	nd tait une grae salle qui pou-
vait servir de lieu trassemblégi: le tout entouré 
d'un grand jardin. fermé. du côté de hi bergp, par 
une forte grille à deux vantaux 3. 

Si nous nous attardons 	eet inventaire. c'est 

ai on appriPnait il un sieur Dari on. le prix de la lioca-
tinn était de I.:i00 francs pour six mois (le jouissance le bail 
avait été signé le 19 juillet 1803. Archives nationales. Ier 6a91. 

2. La femme Daniel. née 'Madeleine Pethuv. blanchisseuse de bas 
de *oie, avait élevé le fils de Bouvet d l'Antier. Archives natio-
nales. Fr 6397. 

Egai des lieux et meubles fk he pente maison louée i 31 de 
Saini-te1gep. 



I 
I 

30 	 TOIIINEfItT 	 i 

qu'il a, semhie-t-il. une sorte d'éloquence. Qui 
pourraitimaginer, en effet, que ce pavillon, si élé 
gamment dispos& eeit été Inné par Georges pour 
sey loger, lui et ses amis? Ces hommes, dont on ne 
peut s'empeicher d'admirer IP désintéressement et 
la ténacité, qui depuis dix ans luttaient pour la 
cause royale avee une héroïque endurance, suppor-
tant les plus rudes privations, affrontant les tem-
pêtes, couehant sur la paille. marehant In. nuit; ives 

hommes, dont les corps s'étaient durcis à force de 
fatigues. gardaient des âmes d'une raideur véri 
tablement touchante: ils enlyttient encore que le 
prince pour lequel ils combattaient viendrait un 
jour partager leurs dangers La chose avait été 
si soumit annoncée kit si souvent ajournée qu'un 
pe.0 de méfiance etit pu knr être permis ; mais 
ils avaient la foi et elle leur inspirait tette chose. 
qui leur semblait tonte simple et qui était sublime : 
tandis qu'ils se logeaient dans des bouges, qu'ils 
vivaient (ruile paye, modique comme nue aumône, 
parcimonieusement prfltivtibp sur la caisse du 
parti. ils ménageaient une retraite confortable et 
soyeuse où leur prince — pu ne devait jamais venir 
— pût attendre douillettement qu'ils eussent, au 
prix de leur vie, assuré le succès de sa eause Si 
l'histoire inéme th. nos sar4:Inivs discordes con-
serve toujours des allures d'épopép. e*est, qu'elle 
alulailtb en exemples de ces abnégations avetitra,les, 
si lointaines, si introurablvs aujourd'hui qu'elles 
nous paraissent d'une invraisemblable extravagance. 

A Près six jours passés à la Cloche el'Or, Georges vint 
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prendre possession du pavillon de Chaillot. mais 
il y séjourna peul, car on le trouve, vers le 25 sep-
tembre, rue CarémP-Prenant,I21. dans le faubourg 
du Temple ; dRozier avait Loué là, un logement à 
l'entresol et y avait fait pratiquer (e une cache » par 
un entrepreneurs nommë Spain, doué d'aptitudes 
singulières pour ce genre d'architecture. Spain, 
sous prétexte de rëparations indispensables, s'était 
enfermé avec ses outils dans l'appartement, et 
avait machiné dans le parquet une trappe habile 
ment dissimulée, au moyen de laquelle, en cas 
d'Iderte., les locataires pouvaient se glisser jus-
qu'au rez-de-chaussée et sortir par une boutique 
inoccupée dont la porte ouvrait sons le porche de la 
maison 2. Spain apportait à hi pratique de son étrange 
spéciale une sorte d'amour-propre il se montrait 
fier d'avoir roussi ù établir, dans le logement d'un 
de ses amis, le tailleur Mehelot, rue de Bussy, une 
tache dont Midielot lui-mime, obligé par sa pro-
fession. â, de longues absences, ne souKonnait pas 
l'existence et ofii séjournèrent suee.essivement quatre 

I. Waprès lei débat% du procés, i 'y serait installé pour trois 
emaines, vers lel septembre f.Prorès, L 	p. 	r  mais la &pu- 

nition dn concierge Drinhil est fornelle : il prie avec sa femme. de-
n. poenNemon de ta maison te te août et ils y restèrent absolument 
seule:. pendant deux mois environ 	portait it Me" de Saint-Léger 
les fruits du jardin elle lui artnotwa un jour qu'elle partait pour 
la eamprtgue, nuis que des personnes de ses amis viendraient 
habiter la inni,eon et qu'il randraït tes recevoir « comme si c'était 

». Huit jours après, deux individus arrivérent. vondoits 
par Hyacinthe illouvet de Lozier 	Daniel lui remit les (lets 
et leur donna de la chandelle parce (Kit faisait nuit ils restè-
rent it la maison pendant huit jours. » Archives nationales. 
F 7  091. 

2. Archivesmationaies. Fr 
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des ronjurësl. Quand le tailleur était en courses, 
ses pensionnaires. se dégourdissaient dans l'appar-
tement ; dès qu'ils t'entendaient monter l'escalier. 
ils rentraient dans leur repaire. et le brave Miche-
fat, qui devinait vagumnent qu'un mystère planait 
sur sa maison. ne connut le mot de l'énigme que 
lorsqu'il comparut devant la justice comme cote. 

pli ce de la conspiration royaliste dont il n'avait 
jamais entendu parler. 

C'est (IP la rue Carème-Prenant2  que Georges par 
i pour le premier de ses voyages h Bivule. Nous 

avons indique; les dates de ces pérégrinations dont 
Ira ()Mail n'entre pas dans noire sujet. Le 23 jan 
viPr il rentrait dAnitheinnent ft Paris, amenant 
Pichegru. Jules (to Polignac et le marquis de 
Ilivièrfb qu'a était allé recevoir à la. ferme de la 
PoteriP. Il lora Pielegru chez un employé â la 
liquidation géa.rair cle In dette publique, nommé 
VPrdtit 3, qui avait (bédé aux conjurés le socond étage 
do sa maison de k rue du Puits-deTilmnite: ils 
restérent l quatre jours: 27, Georges conduisit 
le t' 	al à la mai4;ion (IP Chaillot « 	ils ne cou- 
chèrent que quelques'. nuits. » A l'heure où ils s'y 

Inituïer. entre autres. y passa quatre jours. Procès,. V, 43.9 
2. La femme 	i1an k logement de la rue Carème- 

Prenant. fnimit le lit et rangeait la chambre des conjurés. s'ap-
pelait Marie-Jos)phe riétalt ta cousine de Georges ene  
parut tc avec ces mesqieurs p. »clives nationales, Fr 6105 et 
Prmièg 11. 420. 

a. Jacques Verdet. quarante-huit ans. në. Vaucouleuntnleuse). 
Il semble que re soit par l'intermédiaire tic Monnier. d'Aumale, 
que d'Arhé avait attiré Verdet au parti. Archives nationaleg 
Y? 4402 et Procès il. 406. 

Deux individu% sont arrivée et ont couché quelques nuits. 
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installaient. Querelle signait entre les mains de 
sos premières révëlations. 

Nous n'avons ps àr suivre los allées fg venues de 
Pichegru. ni à eonter ses entrevues avec Moreau 
l'organisation seule du complot nous intérosse, en 
raison de la part qu'y avait prise inch& Per-
sonne, (railleurs. n'a jamais dételé le resulint 
politique qu'aurait. pu aniener la reneontre de rarn. 
laina aigrie de Moreau t, dtb rinsouchince de Pich-
gru et de l'arbur fanatique de Georges. Dans cette 
vollaboration bâtarde, ce dernier sou' était dévidé it 
Faction, encore qu'il se trouvât paralysts par l'obs-
tination des princes à ne vouloir passer le détroit. 
que quand 	frêne serait rétabli. Il disait. vrni, 
lorsque plus tard, devant les " es i affirmait 
'are 'Venu en France que pour tenter une 

re...ztauratïon u dont les moyens nv furent jamais 

r(bunis 	car on ne s'entendit terni% pas sur hi 
Fai:on dont on agirait à l'éard de Bonaparte. rne 
idée assez étranr avait d'abord été tsmistb 
condi% d'Artois, ft la tAtê d'une bande de rovalistes 
t;gale en nom r r 'escorte du Consul, devait rat-
tendre sur ta route de la Maimakon et le provo 

y eut, pendant deux ou trois pairs, tlrtI chevaux dans. l'écurie, 
soignés par Joseph (Louis Ilicat;. domestique de Larive (Georgem); 
ilyantnthe :Bouvet de Lek?) a apporté lin jour une  hure  de Ban. 
glier et deux paniers de 	» Déposition du eftneierge 
Archives nationnies,, 	63111. 

1. « bans In contérence qui eut lieu le 28 janvièr entre Pichegru, 
4;itotiges et Moreau. relui-ci ne cacha pas qu'il demandait pour lut 
la dictature. — Qu'est ted, dit Georges avec colère. et pour qui 
nous prenez-vGas ? NEMO n'aurions done travaillé que puur %T'us? 
S'il en est ainsi je me retire et vous pouvez bien faire vos tiffaires 
tutu seuls. 'il sertit en répétant — Il parait que Moreau ne vo u. 

:1 
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quer ü un combat singulipr, mais la présenet du 
prince était 'indispensable à cette ri;Mition du com-
bat des Trente et, comme il ne parut point, il fal-
lut renoncer à ce projet d'un chevaleresque un peu 
surann& On s'arrAta ensuite à l'idée d'un enlève-
ment: es hommes résolus — les compagnons de 
de Georges t'étaient tons — se chargeaient de péné-
trer, la nuit, dans le pare de la Malmaison, (m'IN-
vaient Bonaports% et le jetaient dans une berline 
qu'une trentaine de chouans, costumés en dragons, 
auraient. eseortëe il fond de train jusqu'à la mer. 
Ce thèiiiral coup de force reçut nerne un commen-
cement d'exécution # on en trouve l'écho dans les 
Mémoires putes sous le nom du valet de chambre 
Constant I, et certains etai s de l'enquéte confirment 
ces assertions ainsi, Raoul Gaillard, qui continuait 

loger à l'hôtel de Bordeaux et y traitait ses amis 2, 
entre autres Denis Lamotte, k vigneron (k Saint- 
lait se senir de nous que pour prendre la place du premier Con- 
eut 	mais. un bleu pour un bleui  j'aime encore mieux celui qui 
y est qun ce j. f... 

Déposition de Bouvet dé tozier. Voir Nougarède, op. 	al. 
. « Dee conspirateur% avaient fait faire des uniformes semblables 

it ceux des guides consulaires qui faisaient jour et nuit le service 
auprès du Consul et le suivaient à cheval dans ses excursions. 
$ous 	costume. et à l'aide de leurs intelligences avec leurs mu- 
Mires ite Isinte.rieur du château (des ouvrier marbriere chargés 
des embelUmtementi4 et des réparations à faire aux cheminées...) 
ils auraient pu favilement s'approcher et se neier à In garde qui 
était logée et nourrie à in Malmaison: ils auraient pu mème parve-
nir jusqu'an premier Consul et l'enlewr... Leur point de ratliernfut 
était anx carrière« de Nanterre il y avait dans le pare de la Mal 
maii‘ten une carrière assez protonde on craignait qu'ils n'en pro. 
Massent pour 'y  cacher et on y avait fait mettre une porte en 
fer. h Mémoires de Comblant. I. p. 42-43. 

. Déposition de Jeanne Mougeal, cuisinière h l'hôtel de Bor-
deaux. Archive9 naeonales. F; 6102. 
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Le». et Massignon, le fermier de Saint-Lubin, aux- 
quelsiloffrait des bjeuners fort gais, avait décou- 
vert que Massignon cultivait â bail quelques terres 
appartenant à Macheret, IP cocher du Premièr Con- 
tti, et il s'était mis en fine r 	r à tout hasard, 
n relation avec ce personnage' ; il eut nerne 

dace de se présenter au château de Saint-Cloud 
dan.. l'espoir de k rencontrer. D'autre part, Genty, 
tailleur aux gateries de bois du Palais-Royal, avait 
liv rë quatre uniformes de chasseurs, commanchts 
par Itaoul 	iil 	. c Debausseaux, tailleur à Au- 
male, avait, à l'époque de run dés passages, pris 
mesure. à quelques-uns des hôtes qu'hébergeait 
N'ormier, de capotes et de culottes de drap vert, 
auxquelles il ne manquait que des boutons de métal 
pour qu'elles fussent transformés en costumes dp 
dragons:1. 

Los dénonciations de Querelle coupèrent court à 
el%s préparatifs il ne restait qu'à se terrer. Bon 
nombre des conjurés y réussirent, niais tous 
nteurent pas cette adresse. Le premier dont se sai- 
sirent les agents de Réal fut Louis Picot. le domes- 
tique de Georges C'était un homme rude et gros- 
sier, niais fanatiquement dévoué ü son maltre sous 

I. *Saint-Vincent nous n emmenés déjeuner et je vis qu'il y nvait 
lit quatre personne$ de sa bande. Dê.lirant voir M. Marheret qui 
était A Saint-Cloud. Saint.Vincent ntitis propsa iie  iwas y mener 
il paraissait désirer voirce cocher sens thercher, cependantà lui 
parler. « pour boire, disait-it. 111IP uoutte ensemble, s'il le rencon- 
trait 	Dépositien 	Massïgnon. Ar 'Rive nationales, ler 64U2. 

2. Archives nationales. F7  6347. 
:. Archives natiunales. Fr 4602. et ra . , 	361. 
4. Archïves de 1a préfecture de police. 
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les ordres duquelilavait servi en Vendéé. On le 
traina à la préfecture, on lui promit la liberté im-
médiate en échange d'un mot qui pût mettre ht 
potier*r ht piste,  de I;pnrgetic nn lui proposa une 
somme de 1.5u0 louis d'or qu'on prit soin de 
couloir devant lui: comme il repoussait ces 
offres Leal le fit mettre à la torture. Bertrand, 

voneicbrge du dépôt, se chargea de la besogne ; 
on écrasa los doigts tin malheureux. Picot au 
moyen d'un chien de fusil et d'un tourne-vis: 
on lui mit les pieds an feu rén prësence des offi-
ciers de gardel. L n'avoua rien. « Il a tout supporté 
avibe t 	é_ igné io 	n 	écrivait à Réal 
le magistral enquitteur Thurio1. 1 : c'est une Anie en-
durcie dans h% crime et fanatisite. Je l'ai laissé 
aujourd'hui à ses soutînmes et h sf litude ; je fe- 

	

rai recommencer demain : iln 	seeret tic la ra 
ckette de Georges, il faut qu'il le livre. 

Le lentiornain nouvelles toriums et, cette fois, In 
douleur arracha h Picot t'adresse de la maison de 
Chaillot on y courut ; elle était 'ide ta journée, 
pourtant. avait été bonne, car la poliee4 avertie par 

	

4à On acoullnencé par nisuffrîr I. 	louis et ma liberté Oit 
les a connes sur la table pour partir où voudrais aller et dire 
t'adresse de mon maitre j'ai élit que je ne ta savais pas. Le 
eitoym nerirand a envoye eherrher l'officier de garde et lui a dit 
(rapporter un ehien de fusil et un tournevie pour me serrer les 
doigts. 11 nia fait attacher. il m'a fait serrer les doigts autant quII 

pu... c'est la vaité. les officiers de garde peuvent le dire j'ai 
été chauffé au feu_ Dèclaration de Picot. Procilt, IV, In. 

2. Il n'est pas inutile de rappeler que Thurii& de la Rozère. ancien 
conventionnel rtl..gieicie. avait èité du parti de lInbespierre jusqu'à 
sa duite et s'était ensuite prudetunttut rangé au nombre des Ther 
midoriens. 



GEMMES CADOUDAL 	 37 

une &inondation anonyme, avait mis la main sur 
Bouvet de Lozier an moment où il entrait chez sa 
maltressi%, MInP de Saint-Ifiger, rue Saint-Sailveur. 
Il fut interroge et nia tout ; écrouë au Temple, il 
se pendit pendant la nuit, â raide de sa cravate 
flou& en corde aux barreaux de son cachot :un geô-
lier, l'entendant rider‘ poussa la porte et le dé-
crovita ; mais Bouvet, plus qu'aux trois quarts mort, 
fut pris, dès qu'on l'eut ranimé, d un tremblement 
convulsif et, en proie au délire, il paria... Ce sui 
nte, pour tout (lire, trouva des incrédules et bien 
des gens, informés (les seiin(bs dont k Temple et la 
préfecture étaient Io lhatre, pensèrent qu'on avait 
un peu aidé Bouvet à s'étrangior, de 1114.1111P qu'on 
avait t( mis au feu 0 les pieds de Picot. Ce qui ren-
dait ces soupçons msez vraisemblables, c'est d'abord 
quo les mains du pendu et étaient horriblement en 
fléest » quand il parut te lendemain devant Réal; 
c ost ensuite la forme étrango donnée à la déclara-
tion qu'il était ePile avoir dictée. à minuit, un mo-
ment même où on te rappelait à la vie : Un homme,  
qui isort des portes dit Ifimbeeni, eiereire rourert des 
f embres de ia mon I, demande ewo g eance dl' entr qiii % par 

leur prfiriie... On 'a 	r• 	à penser que ce n'était 
point !hl» style d'un pendu, râlant encore. et que 
les agents de 11141 (levaient avoir, tout au n'oins, 
prété leur éloquence it ce moribond. 

Quoi qu'il en soit, le gou vernentent en savait assez 
maintenant pour ordonner les pires mesures de 
rigueur contre les ,t ‘terniers royalistes ». Bouvet 

1. FaurieL Les derniers joure du Conadat. 
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n'avait pu indiquer, comme Picot, que k pavillon 
du quai d Chaillot et le logement de la rue Ca-. 
ritme-Prmant, Pt l'on ignorait toujours ln retraite 
de Georges. Les evélations. arrachées par la peur 
on hi torture à ses affiliés, grandissaient encore In 
figure de cet homme% extraordinaire fin montrant la. 
puïssanre de l'ascendant qu'il exeroit sur ses com 
pagnons et le mystère dont s'entouraient tous ses 
actes. Une légende se créait autour lie son nom et 
les communiqués publiés par le Moiiifeltr ne contri 
buaient pas peu il faire de lui une sorte de person-
nage fantastique qu'on s'attendait à voh. surgir 
tout à coup, pour terminer la révolution pr 
quelque grandiose coup de théâtre. 

Paris vi'icut dans la fièvre les premiers jours de 
mars 1801, suivant avec anxiété le duel imort 
engagé entre k Premier Consul et eet homme-fan-
Mme traqué dans ln ville, qu'on croyait rencontrer 
partout 1  et qui demeurait insaisissable. Les barrières 
étaient fertnées',! comme aulx jours les plus tragiques 
de la Terreur: des pairouilies de policiers et de gen-
darmes gardaient toutes tes rups; les troupes de la 

I.« Le gënéral Duples›...is au général gouverneur de Paris, 23 Ou-
riôsn an XII. »eux militaires reconnais$ent ikorges dans la rue 
NPuve-des-Petits-ehattips, k 	uivent jusqu'au coin de la rue 
Coquillière où il entre dans un café. Les deux sergents y sont 
eutreisi  ont demandé une bouteille de bière et uni été chercher la 
garde. Pendant cette minute. Georges étonnë que deux militaires 
demandusent une bouteille de bière sans la boire, en témoigna sa 
surprise tout haut et s'en fut avec son camarade, » Archives 
natioinales, F 6.391 

2. «8 ventôse an XII 128 février 1804). 
« En vertu de rordre du Premier Consul, toutes les barrières 

*le Paris seront fermées.  ce eiqr. à compter i ui sept heures 
précises on laibsera entrer tous ceux qui se présenteront et 
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étaient situés hors de t'enceinte, de vkiter avec le 
plus grand soin les voitures de deuil qui y trans-
portaient les morts!. 

eorges, en quittant Chaillot, était retourné chez 
VtirdeL rue du Puits-de-l'Hermite, Comme il ne sortait 
pas et que ses amis n'osaient vrnirl oir,Mn" Verdet 
s'était instituée le comin issiormaire dela conjuration. 

Un soir elle ne revint pas. Chargée de porter 
une lettre à Itouvet de Lozier, die était arrivée 
rue Saint.-Sauveur nu moment où l'on emmmait 
Bouvet au Temple et elle avait été arrêMe avec lui. 
Ainsi le cercle autour de Georges se rétrécissait; 
il lui fallait quitter au phis vite ln rue du Kits 
de-rIlerinite. car la torture pouvait arracher 

" Vordet le secret de son asile. Mais oit aller? Le pa 
'illon de Chaillot, l'hôtel de la Cloche d'Or. la maison 
de la rue Caréme-Prenant Maitini maintenant et nmis 
de la police. Charles d'Hozier consulté. indiqua une 
retraite qu'il se réservait pour lui.neme et que lui 
avait ménagée 31."*` ilisay 	pativrp. tille contrefaite 
et maladive qui servait. les c *uré rvec un zèle in 
fatigables vouant tonies sortes de déguisements, 
parvenant à lutter d'adresso et dsartivité avec tes 
agents de Réal. EI le avait, toué chez la femme Lemoine 
fraitièrp. rue de la Mon tagne-Sainte4;eneviève, 
une boutique et une chambre haute. en se nibservout 

d'y placer Ilos ptbrsonnes de. sa connaissance3 

Archive% de la prérecture de police. 
. Marie-Mieltéte Marty étnit I fille fiu toiseur de Spain, par qui 

éribmier 	vomie. 
3. procès  de (ieoroes. Piche9ru el autres. f. I. p. 333. 
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Crest là qu'ello conduisit Ceorgës dans la nuit 
du 17 février. Le hindemain, deux de ses offic,iers, 
titillai) 	Joyaut. ;int' 	'y rejoindre tous trois 
vécurent chez la femme Lemoine pendant vingt 
c otir s ; ils habitaient la chambre hante. laissant 
inoccupée la boutique du rez-de-chaussée. oit se 
tenaient en surveillancP NI"e 	et la-  petite Le- 
moine, iigée de quinze ans. lx % soir venu, toutes 
deux montaient à la chambre deti proserits et y 
passaient la nuit, séparée$ par un rideau des lits 
où dormaient Georges et ses complices. (Tailleurs 
fa fruitière Pt sa fille iez-noraient absolument la 
qualité de leurs !vites, 	Illsay les ayant pré- 
sentés comme Ming trois commerçants inquiétés 
par leurs eréanders et que le malheur des temps 
taigeeient ise vacher. 

Cet ineognito occasionnait des incidents assez 
piquants certain jour, la femme envoi e, reve. 
ne nt du marché où les commères du quartier 
avaient disserit4  tsur la conspiration dont tout Paris 
s*onfretenait. dit vit ses locataires 

— 	mon Dieu ! vous ne 'savez pas? On 
a,mire que et' malheureux Georges vent nous 
faire tous prir: si je savais où il est, je le ferais 
prent Ire I. 

Une anire fois, la jeune tille apporta In mulvelle 
que Georges avait quitté Paris, déguisé en aide de 
eztillp tin Premier Consul. Quelques jours phis tard, 
connue Georges lui demandait ce qu'on disait de 
nouveau die n:pondit 

Prorès are fieorejes. Pichegru et miltex. ts 1 p. e4. 
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— On annonce que ce coquin siestëvadé dans un 
cercueil. 

— Je voudrais hiPn être sorti dt1 même, insinua 
Hu flan 

Cependant la police avait perdu les traces du 
conspirateur ; on estimait généralement qu'il était 
parvenu à franchir les barrières, quand, k 8 mars, 
t'officier de paix Petit qui, de longuedate, connais-
sait LtIridant, l'un des conjurés, l'aperent, causant 
avec une femme, sur le boulevard Saint-Antoine. 
Il le suivit et le vit aborder, quelques pas plus 
loin, un individu dont les traits le frappèrent par 
leur winyilitude avec ceux de Joyaut, le signale-
ment de colui-ei étant affiché sur tous les murs, 

C'était Joyaut, en effet, sorti de chez la femme 
Lemoine dans le but de procurer à Georges un 
gement ùil e trouvat moins la merci d'un ha-
sard que dans nunsar(le de la fruitière. Léridant 
lui indiqua la maison du sieur Caron, parfumeur, 
rue du Ftnir-Saint-Germain, comme la retraite h 
plus sûre de Paris. Depuis plusieurs années, Caron, 
royaliste militant. hélergetta, à la barbe de la po-
lice. le14. ehouktns dans l'embarras il avait caché 
pendant plusieurs semaines Hyde de Neuville: son 
appartoment était machiné souhait ; ainsi il avait, 
pour les cas extrttmes, pratiqué dans soft enseigne 
surplombant 	rue, une cachette où un homme 
pouvait se tenir h l'aise en cas de perquisition 
dans l'intérieur dib la maison. Lérïdant s'était as 
tiutré (hi conspnteinont de Caron et il fut convenu 
que k lendemain, à la tombée de la nuit., Georges 
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quitterait la montagne Sainte-GeneviiYve pour ga-
gner la rue de Four. Léridant devait venir le 
prendre, it sept heures, dans un cabriolet. 

Quand vit terniiné itt colloque dont son ins-
tinct policier lui révélait l'importance, Petit, qui 
s'était tenu à distance, suivit Jeyant trawrs les 
rues et ne le perdit. de vue qu'à la place Mau Bert, 
Soupçonnant que Georges était logé dans le quar-
tier, il y organisa une permanence, posta des 
agents sur la place du Panthëon et dans les rues 
étroites qui y donnaient accès: puis il reporta sa 
enveillance sur Léridant, logé avec un jeune 
homme, nomingz Goujon, au cul-de-sac de la Cor 
derie, derrière randen club des Jacobins:. 

Le lendemain, 9 mars. l'officier de paix Petit 
apprenait, par ses espions. que Goujon avait loué, 
pour toute la journée, un cabriolil portant le n°5: V. 

cou u à la préfecture et prévint son collègue 
ipstavigny qui, avec une nuée d'inspecteurs, vint 

prendre position sur la place Maubert Si, connut. 
le supposait Petit, Georges était enchë près do.  là, 
i. encore, la voilure lui Rait dibstinëP. elle devait 

forcément. traverser la place où convergeaient les 
prineivalés rues du quartier. : t'ordre était de la 
laisser passer. au cas où elle ne eontiendrait 
qu'une personne mais de 	suivre avec les plus 
extrêmes précautions. 

La nuit était venue et aucun incident n'avait 
encore tqii signalé confirmant les hypothèses de 

t. Archie% natilinalt.. r 6:02. 
2. Prucèt de Georges, Pichegru et autre.... t. IV, p. IL 
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Petit, quand, un peu avant sept heures, un cabrio 
let déboucha sur la la e, venant de la rue Galonde. 
Cu seul homme s'y trouvait, tenant les One s. Les 
espions qui, sons différents costumes, thinaient 
Suu tour de la fontaino, le reconnurent d'après NOII 
signalement ..e'était Léridant. Le cabriolet, du reste, 
portait le n° 53 et n'avait qu'une lanterne allumée. 
('(hi' k gauche. Il monta lentement la pente de ht 
rue de la Montagne-Sainte-Geneviève; les agents, 
rasant les murs, k suivaient de loin. Petit. rin 
eeteur Caniolle. l'officier d paix Dostavigny le 

serraient d' plus près, s'attendant à le voir s'arrêter 
devant une des maisons de la rue où ils n'auraivnt 
qu'à 	Georges sur le seuil; mais à leur 
grand désappointemont, le cabriolet tourna droite 
flans rétroitt% rue des Amandiers et s'arrêta contre 
une porte cochère toute profile- de l'ancien rollège 
des Cwassins. Comme la lanterne projetait une lu-
mière très vive, les trois policiers se dissimulèrent 
datp4 bis allt4is voisines; ils virent 1.f;ridant, des-
rendre de voiture. Il entra ›o us une porte, sortit, 
rentra encore ei attendit près d'un quart d'heure. 
Enfin il fit tourner son cheval et remonta sur k 
›iège. 

14' eabil iOlet s'engagea de nouveau dans la rue de 
l Montagne.Sainte-Geneviève qu'il acheva de gra-
vir au petit 11US flu cheval: il prit la place Saint-
Etienne-du-Mont, longeant le .4 maisons Caniolle 
marchait i quelques pas derrière lui : Petit et 
Destarigny suivaient 	plus grande distance. Au 
moment où la voiture arrivait à l'angle de la Eue 
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des Sept-Voies, un groupe tle quatre individus SON 
tit de t'ombre; r un d'eux saisit la barre du tablier, 
et, s'aidant du marehopied de droite, se jeta dans 
le cabriolet qui ne s'était pas arrêté 	qui partit 
aussitôt à grandei allure... 

Les 4tgents avaient reconnu Georges. déguisé en 
fort de la halle. Cuniolle. plus rapproPV, s4élatma 
les trois hommes rêstés sur placo et qui n'étaicint 
nuire que Joyant, Durban et Raoul Gaillard, ten-
tèrent de lui barrer h  passage ; Caniolie. les repous 
sant, se mit h la poursuite de la voiture qui dis 
paraissait dans la rue Saint-Etienne-des-Grès. il 
l'atteignit an moment où elle s'ongonfisrait dans le 
passage des Jacobins: saisissant tes ressorts, il se 
laissa emporter: les deux officiers de paix. moins 
agiles. suivaient en criant 	Arréte! arrète! 

Georges, assis â la droite de Léridont. qui tenait 
les rénes. était tourné vers le fond du cabriulet et 
eberchait à suiva. par h' vasistas. les périplies 
de la poursuite 	moment nit il s'était jetii dans 
la voilure, II avait aperçu les poliders et avait dit 

Léridant 
FouettPz, fouettez fort. 
Pimr aller où ? ihimarbda Van r. 
ih% n'en sais rien, mais il faut aller.i. 

Et le cheval, cinglé de coups, avait pris le grand 
trot. 

An bas du passage des Jacobins qui. par un angle 
assez aigu.débouchnit dans hi rue di% la Harpe, Lévi- 
dant dut forcément ralentir pourtoitrutir sur la play() 

I. interrogatoire de 	rad t. Archives nationales, Fr 092. 
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Saint-lliehcbl et nt% pas manquer rentrée de la rue 
des Fossés-Monsieur-le-Prince. Il se dirigeait vers 
la rue du Four, espérant, grüce h hi pente de la rue 
des Fossés, distancer les policiers et arriver riiez 
Caron avant qu'ils eussent attvint k cabriolet. 

De la place qu'if occupait, iimrges ne pouvait, 
par l'étroite vitre. voir Caniellib, cramponné ït. l'ar-
rière (le In eapobb: mais il en apPreevait dinirès, 
courant à toutes jambes. Destavigny et Petit avaient, 
en effet, continue leur poursuite; leurs cris recru-
taient. sur tout IF parcours, les espions postés 1ms 
hb quartier; au moment où Léridant lançait it une 
allure folle k eahriokt dans la rue des Fossès-
Monsieur-le-Prince, toute une meute d'agents se 
ruait derrière lui. 

A l'approche de ce tourbillon kis passants apeurés 
se garaient sous les portes ; une seule idée hantait 
si bien tous les esprits, qu'à l'aspect quasi fantas-
tique de eette voiture emporik dans la nuit, au 
bruit des coups de fouet, des cris. des jurons, du 
heurt sonore 'les sabots du cheval sur le pavé, une 
seule clameur s'élevait Georges/ Georges! Cifst 
Georges! Aux fenebtros brusquenubut ouvertes appa. 
raissaimit des visages anxieux ; de toutes les portes 
sortaient des gens foi. sans savofr. se mettaient .à 
courir, entrainés comme une tromlw. Georges vit-il 
dans cette eirennstancib un dernier moyen de salut? 
Crut-il pouvoir sgéehapptbr li la faveur de la cohue? 
Toujoure. est-iI qu'à In hauteur de la rue Voltaire. 
il sauta du cabriolet. Caniolltri,ii ce moment. quittant 
l'arrière de la voiture que Petit et un antre agent, 
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nommé Buffet, venaient enfin dt% devancer, se jeta 
sur les dines et, se laissant traintr, contint 
etwval qui s'areta fourbu. Buffet fit un pas vers 
Georges qui l'étendit mort d'un coup de pistolet; 
d'une seconde halle il se débarrassa (IP Caniolle: il 
pensait encore se perdre dans la foule et, pnut-ètre 
allait-il y réussir, car Destavigny, qui accourait sans 
souffle, (fit% vit devant lui, placé avec relie tran-
qui Ili té de l'homme qui n'a rien à craindre quelques 
personnes auprès de lui, trois ou quatre, étaient 
là sans parattre plus penser à Georges qult rien ». 
Il allait tourner l'angle, très déclive, de la rue de 
l'Observance, quand Caniolle, qui n'iitait que blessë, 
le frappa de son gourdin en un instant Georges 
fut entouré, tmassé4 fouillé, garrotté 

Le lendemain, plus de quarante particuliers, 
parmi lemuels étaient plusieursfemmes. se faisaient 
connaitre au grand-juge comme étant, chacun indi 
viduellement, « principal auteur » de rambstation 
du chef des if brigands t‘. 

Par le carrefour de la Comédie, les rues des Fossés-
Saint-Germain et Dauphine, Georges, lié de cordes, 
fut conduit à la pré 	e. Une foule houleuse 
l'escortait avec plus de curiosité que de colère. et 
r on peut s'imaginer quelle fut rémation. dans le 
vieil hôtel de la police, quand on entendit 4e  loin, 
sur le quai des Orfèvres, la rumeur grandissante 
annonçant l'ëvénement et que, soudain. des corps 

I. Depositions de *m' one, de Destaviguy, de Petit et autre* 
témoins et acteurs de l'arrestation. Procès de Georges, Pichegru et 
antres. PaRsim. 

2, Archives nationales. F; t 392. 
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de garde aux salons du préfet Dubois, la nouvelle 
courut : u Georges est pris! » 

Un instant après OH poussait le proscrit vaincu 
dans le cabinet de Dubois, intorrompn dans son 
dîner, et il gardait encore, sous les liens qui l'entra-
s'aient, tant de hauteur et de sang-froid que le tout-
puissant fonctionnaire en fut presque intimidé. Des-
marest, qui se trouvait là, ne put lui-tertw se 
soustraira oitte impression. u Georm, que je voyais 
pour la première fois, dit-il, avait toujours é.té 
pour moi comme le F "jeux de la nia r. envoyant 
au loin ses assassins contre libs puissances. Je trou-
vai. au contraire, une ligure pleine. à isceil clair, 
an teint frais, le regard assuré . mais doux, aussi 
bien que sa voixt. Quoique replet (hi corps, tous 
mouvements et son air Maient dégagés : tète toute 
rondo, elubvPux boudés. très courts; point de favo-
ris, rien de l'aspPet tFurt chef de complot à mort, 
kngtemps dominateur des landes bretonnes. J'étais 
présent lormptib le comk. Dubois', pn:fet de police, 
k questionna : l'aisance thi prévonti dans une telle 
bagarre, ses re:p.mses fermes, franches, mesurées 
et dans lis meilleur langage, contrastaient beaucoup 
avec mes idées sur lui 2. » Ses premières répliques 
dénotai/4d, en tel, un valine déconcertant ; on peut 
citer ctslie-ei : etmtme bubois. ne sachant hidem 
ment par où commenepr, lui reprochait, un peu 

I. H est heressant de comparer cette deerription ItVfe le signa-
'ornent pie min s avons reproduit plus haut. Ainsi n peut vair 
que. depuig qu'il (*sit traqué par Itt imfice, Georges avait eoupé 
Ies far oris qu'il portait ordinairement. 

2. Desinnret5, rémitignageg b idunques. 
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niaisement, la mort de l'agent Buffet, « un père de 
ramille », Georges lui donna, en souriant, ce con-
eil : —« La prochaine fois, faites-moi donc areter 
par des célibataires. y) 

Sa courageuse fierté ne se démentit ni dans les 
interrogatoires qu'il ent à. subir, ni devant. la cour 
de justice : ses réponses au président sont superbes 
de dédain et d'abnégation; il assume inutü la res-
pAnsabdité du complot, il nie reconnetre aucun de 
ses amis; ii polisse la générosité jusqu'à garder une 
attitude pleine de dignitë courtoise envers ceux qui 
ro nt trahi ; n'Orne H cherche à panier l'insouciance 
de ses princesdont l'égoïste inertie l'a perdu. Jusqu'à 
l'échafaud. il resta grand ; onze de ses fidèles 
Chouans moururent avec lui, ais nombre desquels 
étaient Louis Picot, Joyaut et Barbon, dont les 
noms ont été Tel& h notre récit 1 . 

Ainsi se terminait la conspiration ; Bonaparte en 

I. Nous niavnns pas â raconter le pro ei% de Georges et de ses 
complices, 1118j$ nous avons, sur leur exérution, un document si 
précieux que nous croyons devoir le reproduire. C'est le rapport 
qui fut, le jour milirne. adressé à. l'Empereur et qui fut rédigé par 
'Inspecteur de police chargé de mn-veiller les condamnés jusqu'au 
dernier moulent : 

« Préfecture de police, Paris 6 messidnr an ME 
Anjourd*hni. h une heure du matin. les condamna l; or 

Cadoudal. Coster Saint-Vietor. Roger dit toisean, Durorps. Picot, 
Devine, Joyau. forban. Lemercier, Lel», Pierre-Jean Cadudal et 
Mérille, ont été extraits de Ilici.tre et conduits à h maison de 
justice. 

Leur départ de cette première prison a paru leur faire une 
i% 	in profonde. 

En arrivant à la Conciergerie, ils étaient tons défaitg et abattus, 
à l'exception de Coster et de Roger qui «nient pris leur ton de 
ferm 	̀assarance. 

Georges: en arrivant à la maison de justice, ne proféra pointu= 
4 
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sortait Pmpeteurz Fouché, ministre. de la polive 
son enneours allait ne pas ètre inutile car si, aux 
urne du pubiie. ta mort tIt Georges simulait un dé- 

nouviticint, 	n'Maits cbut réalité, qu'un simple 
incidont d'une lutte qu'on pouvait prévoir «hantée. 
Li% emip de sontle flp l'enquête avait révélé rêxis. 
tente d'un mai ineurable tout l'Ouest de la France 

parole; son regard etnit morne. il se jeta sur un lit et ee ne tut 
lut vers cinq heures et demie du matiu qu'il reprit du calme et de 

fassuraneo qui ne tirent que s'aceroitre jusqu'au aliment du départ 
pour le supplice. 

Coster est celui qui a causé le plus longtemps et avec le plus 
de tranquillité. 

a dit ei M. Veyrat, aficier de paix, que le Gouvernement avait 
fait une grande école en ne faisant point fusilier tous les conjuré:4 
le lendemain de rarrestatiun de Georges ; que tout Paris eut alors 
applaudi iicette mesure et qu'ils seraient morts dans l'intamie; 
tuais qu'en les livrant à la Cour de justice criminelle, on leur avait 
mis cent pieds de gloire !4tui. la tète. 

— Je mourrai, ajouta-t-il, avec curage: mais ce qui me désole. 
test que j'aime mg patrie et je suis mir qu'elle sera malheureuse. 

Puis prenant nn ton fort gai, il regardait en riant son habit de 
IliMre. coupé par deux couleurs tranchantes, et il (listait. 

Je ne ressemble pas mal à un arlequin du boulevard. 
demanda si on avait rail périr Moreau: sur la reponse néga 

tive. ilajouta 
— Quant zi Pichegru. nous mus Verrons probablement ce soir 

et il nous dira s'il s'est véritablement étranglé Iiii-unie. 
II finit par dire h 	Veyrat qu'il avait mis dans sa conduite. lors 

de l'arreeitation de lui, Coster. el de Roger. autant de courage que 
d'intelligence et d'honnètetê; niais qu'il était fort heureux qu'il ne 
l'eût pas tué. étant. ainsi que loger. armé jusqu'aux dents. 

Coster. Roger, Médite et Durban étaient dans l lierne chambre 
peu de moments après leur arrivée. ils firent la prière en em 
mura z rien Co%ter qui parlait tout rtut ils finirent leur oraison 

nantont 	rertiMis 	ed do ~ il eourie mur la religion el 

Roger. dit Ltdfa:au. etait dans la n'Anie situation fresprit que 
Coster. ti 'lisait en plaisantant qu'il avait encore, il y a quatre 
mois. troi* virginités te je n* ai jamais cté aminé et Vil.Veyrat 
mi a pris à l'improviste dans mon lit; ele n'ai jamais été en prison 
el le roncierge de la Fore a eu mes prémices à cet égard: 
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Mail. gangrené de chouannerie; de ROUMI à Nantes, 
Itf Cherbourg Poitiers, des millions de, paysans, 
d bourgeois, d  hobereaux restaient attachés 
l'ancien régime et si tous n'étaimt pas gens h s'etr-
mer pour sa cause Us dtbvaient apporter à l'équi 
libre. de la nouvelle machine gouvernementale un 
contrepoids qui en fausserait k fonctionnement. Et 
puis re que ;t' 'g avait tenté. un autre ne pouvait- 

l'es.sayer â son tour? Si un homme plus influent 
que lui sur l'esprit des princes (Pcidait l'un deux à 
franchir h détroit, que compterait alors la gloire 
toute neuve du parvenu, mise on balance% avee 

3' reste dune guillotine avec qui je vais retire cAnnaissanee tout 
a l'heure. Il fiera chaud ce soir et cela sera plus sérifus. que dans 
le cabinet de M. Bertrand (le coneierge d« Temple). 

Merille affectait de montrer du courage quand ses trois compa. 
gnons lui parlaient; mais fi retombait bientôt dans l'affaissement. 
tub disait mot et tynnervait un air vraiment féroce : il dit à 
Veyrat. que e,*11 n'avait pas volupté se tirer (J'affaire à la prèree. 
turc avec son passeport, il l'eût poïgnardé au moment où il retvaïl 
arreitë th Dotant. 

Pleut, valet de (korges. avait la tournure dun honune ivre ou 
abruti; il paraissait fart peu inquiet de tint re qui allait ete plisNer. 

Leg autres condamnés n'ont nen offert de remarquable aux 
idiservatenrs. 

Ils déjeunèrent taus live. appétit et mangèrent des viandes 

Ver.; les huit heures, ‘1,él. 	envi. del Saint-Etienne. 
‘lentandé par Cogter cri Kerravenan, pnflitre de Saint-Sulpice. 
ilouleutilti. par George!Z. vinrent le confesser 

D'antres 'lettres se igré8entèrent epontanément. savoir 
MM. 1;arnier, vicaire de Notrei-Danne.qui l'on es Louis litle"lrh%  
Froment, vicairo fle In m'Anie église. pour ihn die et Durban., 
Leriehe. vieaire de la Aiiic église. pour Cadoudal. 
Grise!, pre.tre de Saint-Eustache. pour Roger. 
Iteinae. de Saint-Roch. pour Picot. 
Saint-Pard, de Saint-Rocli. pour Letan. 
tutton. de Saintlierry. pour Lemercier. 
collet, de. Salut-Mem. pour Joyau. 
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tique prestige du nom de Bourbon, grandi encore 
et comme sanctifié par les tragédies révolution-
naires? Telle était la crainte qui hantait l'esprit de 
Bonaparte; ridée l'exaspérait que, sur la terre de 
France, ces Bourbons exilés, sans soldats, sans ar- 
gent, fussent phis mitres que lui 	se sentait chez 
eux et leur nonchalance même, comparée son 
agitation sans trêve, gardait quelque chose de dé-
daigneux et d'insolent. 

Boileau, de Saint-Ilerry, pour Menine. 
L'abbé Malmaison, prêtre de.Saint-Merry, se présenta également, 

ne mnfessa pertionne ; mais parlait quelques-uns des condamnës. 
Un gendarme nommé Monasson. paraissant prendre beaucctup 

d'intérà à Rager et Coster, fit desserrer les fers de eelui-ci qui 
ensuite les ôta tout à tait ; sur l'observation qu'on lui fit qu'il 
avait commis une imprudence. il répondit qu'on pourrait les ôter 
aux autres et s'en rapporter aux gendarmes. II a montré beaucoup 
d'humeur de ce qu'on avait remis les fers de Coster. 

Dans un autre moment. Monasson étant assis près de Roger, 
parut lui faire quelques signes d'intelligence, murmura quelques 
mots entre ses dents et parut montrer beaucoup d'humeur de la 
surveillance le lieutenant-colonel Higedy l'a fait relever et arrêter. 

En sortant de la maison de justice, Georges dit il Picot Ah ! ra 
ne va pee faire l'enfant. 

Dans la roule que ees individus parcoururent et qui était rem-
plie par une foule curieuse, on n'entendait partout que l'expression 
de l'exécration et du mépris pour ces brigands, et on peut dire 
que l'opinion publique Malt généralement et fortement prononcée 
contre eux. 

Au moment où la téte de Georges est tombée, des cris mille fois 
répétés de : rire rempereur se tirent entendre parmi les specta-
teurs ; la neme chose eut lieu après la mort de Picot et de 
Deville qui, à l'instant:de périr, avalent crié : Eite la srelioion, rive 
le Roi 

Deville, au moment où il est parti de la Conciergerie, a déclaré 
(pl) avait confié, tors de son arrestation, une montre, un cachet 
et une clef d'or. au sieur Gille, maréchal de logis de la gendar-
merie à Montmorency, et que lorsqu'il les lui a redemandée', 
celui-ci a nié le dépôt. 

L'ordre et la tranquillité ont été parfaitement maintenuse.,b 
Archives nationales, Aro. i890. 
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La police niavaiL en somme, mis la main que 
sur un Petit nombre dos conjurés beaucoup, même 
de ceux qui, comme Raoul Gaillard, avaient joué 
un rôle de premier plan, étaient parvenus It se 
soustraire! à toutës les recheraws. lis étaient Mil 
dominent les plus habiles, partant les plus dange-
reux 4% t il pouvait se rencontrer parmi eux un 
homme jaloux de recueillir la suceessionde Georges. 

La capture laquelle Fouché et Réal attachaient 
le plus de prix était celle (h% illAché dont on avait 
eonstaté la présence it chacune des étapes de Rivale 
à Saint-Leu. Depuis trois mois, Paris n'Orne, par-
tout où la police avait instrumerW, elle avait relevet> 
la piste de ce terne crichë qui semblait avoir pré 
sidé à toute l'organisation du complot. Ainsi il 
avait (5itë signalé rue du Puits-de-l'Hermite, chez 
Verdet. pendant le séjour de elporgpO; il s'était 
plusieurs fois rencontré avec Raoul Gaillard; en 
javentoriant les papiers tr une demoiselle Mangeot, 
chez qui avait dint!. Pichegru, on ose dtleouveri 
doux notes assez énigmatiques où le nom de 
d'Aelté figurait 2. 

il*Aché et rainée de ses filles avaient été, on 
l'a vu, écrouées. en février. à ta prison des Made 
lonnettes on avait laissé hi secondo tille, Alexan-
drine, en libertë. dans l'espoir qulithandomulm iL 
eile-méme dans Paris qu'elle ne connaissait pas, 
elle commettrait quelque imprudence qui livrerait 

1. Archives nationales. Ear 091. 
2. L demoiselle N'anime interrogiie. rtlpondit « C'est un petit 

gamnn qui tilla remis t'es ppiers,j•ignore de guelte part. 1> Archives 
nationales. Fe 6402. 
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son père à la polive. Elle s'était logée rue Traver-
sière-Saint-lionoré, à l'hôtel des Treize-Cantons. et, 
dès son arrivérk, Ibial avait attaché deux irtspions il sa 
personne; mais leurs rapports étaient d'une mono- 
tonie désolante 	Très bonne eanduite, très séden- 
taire. — elle vit et elle est journellement avec te 
maitre et ta maitresse de l'hôtel qui sont d'un âge 
mûr, elle ne voit personne. on la &peint sous les 
couleurs tes plus avantageusest. »D e coté encore 
il fallait renoncer 	tout espoir de s'emparer de 
d'Aché. 

On essaya dun autre moyen, le 22 mars, ordre 
fut donnë d'ouvrir les harriéres. Fouché prévoyait 
bien que. dans leur lune de quitter Paris, ceux des 
romplicPs de Georges dont on n'avait pu s'empa-
rer, reprendraient aussitôt la rente .h Normandie. 
et que. grâce à la surveillance exercice sur ce point. 
une nouvelle rafle pourrait être faite. La mesure, 
habilement conçue, amena quiblque résultat. 

Le 25 mars. un paysan de Mériel, prés l'Isle 
Adam, norrinW. Jacques Pluquet, qui travaillait 
son champ, sur la 	du bois de ht Muette, vit 
venir it lui quatre individus. coiffés de chapeaux 
rabattus sur des bonnets de coton et portant à la 
main de forts g u d i n à nœuds. Ils lui deman-
dèrent si Fon pouvait passer k bac de Mise ïi 
Mériel. Muguet répondit que la chose était facile, 
if niais qu'il y mit des gendarmes pour examiner 
tous ePUX qui passaient Ji. Ceci parut les faire 
hésiter. Ils se donnaient pour des conscrits déser- 

t. Archives nalioades, F7  GUI. 
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leurs venant (IP Valeneiennes 	Périr pour périr. 
disaient-ils, nous aimons milieux rejoindre notre 

PaYs. 1) 
Le récit de Muguet est assez pittoresque pour 

qu'on le cite textuellement 
Je leur ai demandé d'où ils étaient ; ils m'ont 

dit 	d'Alençon. Je leur ai observé qu'ils auraient de 
la peiner alierjusgie-lik sans «nt arrMés. L'un d eux 
mi dit « C'est vrai, car depuis te coup de chien 
qui vient dirriver it Paris, on monte la garde 
partout ». Celui-ci, laissant aller les trois autres 
devant, me dit « I%lais si on nous arrêtait, que nous 
ferait-on? I) Je lui répondis « On vous conduirait 
à votre corps, de brigade en brigade. Sur cela il 
m'a dit « Si on nous rattrape, on nous fPra faire 

dix mille lieues. Et il m'a (vint; pour gagner 
ses camarades: le plus jeune pouvait avoir vingt 
deux ans et min paru fort triste et bien fatigué I. 

Le lendemain.  des gons d'Auvers découvrirent 
dans un bois une petite cabane construite en fagots: 
les quatre hommes y avaient passé la nuit. On les 
aperçut, les jours suivants, errant dans la fors t de 
rtsle-Adam. Enfin, le 1" avril, ils se pre;senièrent 
chez lti  passeur (le Wriel nommé Efoi Cousin. qui 
hébergeait chez lui deux en 	s2 Tandis que 
les fuyards sollicitaient It% passeur ale les prendre 
dans son bateau, les gendarmes se montribrent et 
les quatre hommes prirent la fuite ; un coup de 
feu abattit l'un d'eux: le secion(L qui s'aretait 
pour secourir son camarade, fut aussitôt appré- 

t. Areives nationales. Er ci399. 
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bondé; les deux autres purent gagner le bois et 
s*échapper. 

Le blessé fut mis sur un bateau et conduit h 
l'hospice civil de Pontoise où il mourut le lende-
main. Waal. aussitôt. prëverm. expéifia Queeelfe, qu'il 
gardait soigneusement en prison, afin de l'utiliser 
en cas (le besoin, et edui-ei, mis en présence du 
cadavre, le reconnut aussitôt pour être celui de 
Raoul Gaillard, dit Hourd, dit Saint-Vincent, l'ami 
de d'Achë, le principal fourrier de Géorges ; Foutre 
était son frère Armand qui fut itunAdiatement di-
rigé sur Paris et écroué au Temple. 

La commune de Wriel avait, dans la eircons-
tanee, bien teriM d la patrie et le Premier Consul 
lui en témoigna, pour l'exemple. sa. satisfaction de 
façon éelatante. H exprima le désir de connaître 
cette population si dévouée à sa personne et, le 
8 avrils le sous-préfet de Pontoise se présentait aux 
Tuileries à la tète de tous les hommes du village. 
Bonaparte les félicita personnellement et, pour mar-
(mer plus eftiencement sa gratitude, il leur dïstri 
hua une somme de 11.000 francs trouvée dans la 
ceinture de Raoul Gaillard. Cette manifestation était 
rertainpment glorieuse pur les paysans de Wriel, 
mais elle eut un remit 	'on n'avait pas prévu 
en rentrant chez eux. le lendemain, ils apprirent, en 
effet, qu'un inconnu. t; hien Mu, bien armè, monté 
sur un cheval de prix », profitant de lihsence des 
habitants, s'Mait présente au village, et, fr après beau- 

L Le corps de Ruud Gaillard fut porté sur me tivière de Pon-
toise à Paris et présenté au ministère de la police. r: 61119. 
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coup de questions faites à des remue et et des en-
fants, il s'était rendu à rendron où Raoul Gaillard 
avait été blessé. en s'informant si on n'avait pas 
trouva un Ani auquel il semblakt attacher unP 
grande importance. n Cet ineident fit souvenir que, 
dans le bateau qui le menait à Pontoise, Raoul Gail 
lard, déjà mourant, s'était inquiétè de savoir « si 
on avait trouve dans ses effets un êftii il retsoir ». 
Sur la reçpnnse négative, (c il avait paru très fAché 
f4 on l'entendit murmurer que la fortune de celui 
qui découvrirait cet objet était faite »• 

L visite! de vet inconnu — revu depuis « dans la 
varn pagne. sur Ifs hauteu és et proche les bois » — tes 
menaces de vengeance' qu'il avait proférées, cet étui 
mystérieux fournirent malière à un rapport détaillkeil 
qui rendit Réal pprplexe. N'était-et% point là d'Achez? 
L' ne grande battue fut organisée dans la forêt tif' 
Camille ; elle ne donna aucun résultat : on explora 
ilet lente, quatre jours pins tard‘ la forêt de Mont 
morency ou quelques indices du séjour des « bri 
gands » furent relevés; mais de trAché point de . 
traoes et. malgré l'acharnement que les agents de 
Pal. grisés par la promet4se do fortes primes, appor-
taient h celte ehassw aux chouans„ il fallut bien, 

1. 4 Ce envahie n'a pas taisRé ignorer sel4 projets de vengeance 
etintre le maire et il est venu trois jour"; de suite et il a parlé plus 
familièrement à vikiim.ph k Chanquette habitant de ta commune. 
Non seulement ce cavalier inconnu s'est montré dans le village 

hau 	
de 

tériet, dans la campagne. les 	teurs et proche les bois, mai% m- 
eure un antre étant à pied. .vétu d'un habit Ifing. ?est promené 
dans les champs, dans les endroits «axaient parcouru les nail-
lard et Tamerlan. et aust:titeet qu'il aperçut un laboureur qui' faisait 
glane à un autre de s'approcher de lui. il 94eRt entai à touteg 
itinhies et a disparu Élans le bois. w Archives nationales. P 6399. 
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apes des !y-wu-mines et des mois de recherches, d'en-
quétes, dt% ruses. de fansles pistes suivicbs. de pièges 
inutilement tendus, sp résignor à admettre que 
la police avait lePrdu la voie et que l'habile vont-
pli& de Georrs était pour 191101414)s disparu. 



CHAPITRE 

LES COMBRAY 

Il y avait Mors, dans le département (le rEttro, 
sur la rive gauchi% de la Stibine, nu-tifilh dcb Guillon, 
un vieux et vaste manoir, adOEssé 	COtigin qui 

* étend 	promontoirfb jusqu'aux Andelys: on l'api- 
Hait le chùtpau de Tou 	u* Quoipo. ges hautes 
açades, émergeant (fun taillis bas, fussent visibles 

de la 	Tournelmt restait c p n .d rn à Ilfhmrt 
rattif transit, site tem par terri' et par eau. di' 

Uout..bn à Paris des bois assez vastes le separnient. 
en Viret. de la grand*routo qui, de Gai lion, gngue di-
reetement. par le plateau, saint-Cyr-du-VaudrPuil 
quant aux (*orties d'eau. ils faisaient généralement 
c' ale au hameau du Roule oïl des bidets de louage. 

411%; micelles — attentlaiimt et portaitibut jusqu'an 
ime 	i 	fi ls les mareltauttises et les passagers. 
!mn tIpargnant ainsi le granit d(btour furtut: par la 
Seine. 

Tournebut était donc isolé entre eebs &lux voies 
toujours tris suivies; sa prinvipahb fne:mitb, ü l'expo-
sition du hbvant, en regard de In rivière. se etmuro- 
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sait de deux lourds pavillons. accola l'un à l'autre, 
construits cit 'brique et pierre ans la manière du 
temps de Lnuis X111. avee de grands combles d'ar-
doises et. de hautes Inearnes; elle se prolongeait 
par une construction pins basse et d'aspect plus 
moderne que terminait la chapelle.. Devant le châ-
teau; formant tprrasso, une sorte de vieux bastion 
carrg4  dont les murs moussus baignaient dans IsPau 
stagnante d'unt large douve. L'autre façade, regar 
dant iiimest, avait moins truspoct; quPlquPs toises 
seulement de terrain plat la sëparaient du coteau 
abrupt et hoisi auquel était adossé Tournebut un 
mur. percé de portes diserides, ouvrant sur tes bois, 
enclavait le duiteau, la fermek et ta partie basse du 
pare un ‘uste marais, s'étendant du pied des ter 
rasses jusqu'à la Seine. rendait, de re côtë, t'accès 
presque inabordable. 

Par k mariage de GenèviévP de Bejs-rEvèque, 
daim% Tournebut, retto seigneuriale demeure était 
passée. dans IPS premières' antait%s du xvie 
à la famille de Marillac. Le maréchal Louis 
de M'arable — onde de Mme  Li gray  la collabora-
trire de saint Vincent de Paul — rayait possédé 
de  iota à 1031 et la tradition assurait qu'an cours 
'te sa lutte elatire 	cardinal de Richelieu y avait 
Mail un atelier clandestin de fausse monnaie. 
C'était 	lui qu'était due la construction de raite,. 
de briques, resti:e inachevée, sa condamnation 
à mort, mur crime de péculat t, étant venue 

. H fui exécuté à Paris le IO niai I1; 
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interrompre les emhellksements qu'il avait en-
trepris. 

II ne subsiste plus guère en France de chateaux 
comparables à ces romantiques manoirs du temps 
passé dont les pierres avaient 'den toutes les crises 
de notre histoire et que chaque siècle avait Pnriehis 
d'un pavillon et dotés d'une lie s. Tournebut 
était, an commencement du mx,e sikle, le type 
achtsvé de ces vieilles demeures où il y avait 
tant de  grandes salles et si peu (IP logements, (4 
dont les hautes toitures d'ardnisps recouvraitqg des 
enehevètrement s de charpentes formant des greniers 
vastes comme des cathédrales. On assurait que ses 
épaisses murailles étaient mrées de rouloirs secrets 

reetquient des cachettes que Louis (le Marillac 
avait jadis utilisées. 

Telburmihnt «nit habité. ein 180.1, par la  marquise  
do Combray, née Geneviève 6ffityri 	Brunellés. 

'un prësident de ht Cour des comptes, aides 
et finances de Normandie. Son mari, Jean-Louis-
Armund-Kmmanuel !Plie de Combray, était mort 
en 1781, lui laissant deux fils et deux Mies, Pt des 
liens consid(rables sites aux environs de Falaise. 
s.ur le territoire fies parnisses t 	on y, Combroy, 
notutœil « et anteis lieux n. Mme de Coffibray tenait 
'D'ornant de sa nerp, truiciteine Hubert, fille elle-
ntème d'un conseiller à la graidelœmbre du Parle- 
'end de Normandie t. Outre 	ehlittian et la ferme, 

1. Madeleine Hubert, après ta mort de son premier mari, Gouin 
de Brunette, aNait tpottsé en st' *onde: noces M. Letlain d'Este- 
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qu'entourait un pare planté de vieux arbres., le do-
maine comprenait les huis qui couvrênt k coteau et 

Ilextratittz ‘te.squels, sur hi hauteur. sé trouvait 
nue viville tour, ancien moulin à vont, WU au-des-
sus do profondes carrières et qu'on appelait In Tour 
du mem/in hrtilé ou de Ennitafp c'est sons Ce der-
nier nom qu'elle figure sur les plans anei eus du pays ; 
vile le devait au souvenir d'un solitaire qui avait 
vécu dans ces earrières pendant de longues années 
et qui y était mort vers la fin du riègne de Louis XV, 
laissant dans toute In région une grande réputation 
de sainteté. 

Mme de Combray était d'un caractère altier tit 
impérieux., son hue tillait forte et pleïne d'énergie: 
elle !savait braver les dangers et l'opinion; les pro-
jets les plus hardis nib l'effrayaient pas, son ambi-
tion était démesurée' lb. Tel est le portrait qui' tra-
tMit d'elle un 4e ses phis irréconciliithiPs ennemi 
et ron verrai arap 	suiteh du récit, que 	princi 
paux traits en sont assez 	Mais, pour aider à 
parfaire la ressembiance, il faut, dès l'abord, faire 
vabour une eiremestance atténuante Mme Condway 
était une royaliste fanatique, et. cela mémo ne suf-
firait pas it inu .' son histoire intelligible si l'ait ne 
faisait ta pari th. ce. calvaire que montaient, depuis' 
tant d'années. les fiuleles de ta royauté et dont tonies 
les stations se comptaient par des désillusicbus et 
des dibehéances. Depuis qu'avait été entreprise, 
é.in 17s9, la guerre contni les notlivs, toutes leurs 

Nüttt (rACqUet It' Féroties. Archives de la famille de Saint-
Victor. 
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lontaiives de résistanre, edaigneuses 't'abord, (pi-
nifttre plus tard, tuatadroitos toujours, avaitint pi-
towetnoit avorté. Leurs échecs ne se comptaient 
plus et il y avait liit d quoi justifier, à l'égard irlui 
!m'Ivoi ('$ I'( de elloses, le dépit haineux d'une vaste 
qui. pvadant tant de siècle:4, s' état complue à se 
oiroire douée de toutes les striWriorités. Beaucoup, 
il e4 vrai, s'étaient rctisignës it la dèraile: niais les 
intransigeants s'ohstinaient sit la lutte et, pour tout 
dire . cet attachement tentlee au eadaveb de la moi. 
narrhie n4 était pas sans grondeur. 

1.a marquise de Contbrily s'était placée, dès les 
premiers jours de la Révolution, au nombre des roya-
liste:4 irréductibles. Son mari. homme limon; et 
placib, employant ii d'interminables lectures les 
liPuros qu'il rut iKuisaernit pas au sommeilini avait, 
lfit' tout temps, abandonné In direction du méliage, 
't la gestion de sa fortune. Le veuvage n'avail fait 
qu'augmenter l'autorité de Me` de Combray qui 
ritenit sur tout un inonde de petits fermiers, de 
paysans et de serviteurs, pins craintifs pent-ètre que 
flévt 'nés, 

Elle exigeait de ses enfants une passivité com-
plète : rainé de ses fis!, qu'on appelait kib chevalier 
de tionumil, du nowk d'une terre voisine fin ail-
tvan (le Donnay, aux environs flet Falaise. suppor-
tait patiemment le joug maternel : d était. au 
reilide. ()Meier an noyai-dragons à répoque 1t'  18 
Révolution. Son frère puiné. Thuokon de Cortu- 

I. Jean-Louis-Alexandre-Ces« thiiiie de Combray, ehevnlier de 
Bounteil. né it Falaise le 6 juillet 1762. 
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bray était& tempérament mains docile. Au sortir 
de rEcole militaire, eomme son père venait dtb 
mourir. Il sollicita de M. de 'Vergennes une mission 
dans les Etats barbaresques et s'embarqua pour le 
Maroc. Timoléon était un homme d'esprit libërai et 
droit, d'unp hante culture intellectuPlie et (run scep- 
ticisme phitosophiquo qui cadrait mal avec te carac-
tère antoritairtede la marquise quoique fils dévoué 
et respectueux, on k verra, e*est pour se soustraire 
à la tutelle de sa mère qu'il s*expatria. « Noire di 
vprsité d'opinion, écrira-t-il plus tard, m'a valu 
l'avantage de n'avoir pas habité avec elle deux mois 
de suite en dix-sept ans 2. ) 	làlaroe il passa en 
Algérie. puis Tunis et (tu Egypte.II allait pémtitrer 
dans la grande Tartarie quand il put connaissance 
des &huis de la Révolution ; il rpprit aussitôt le 
chemin de Francei il arrriva au commencement 
de 1791. 

nes deux filles de Mee de Combray. l'ainëe 3  avait 
épone, 	vingt-deux ans, en 41787. Jacques-Phi- 
lippe-Henri dilloud ; la plus jeune. Caroline-Made-
leine-Louise6pnevi ève, était née en 1773 1  et n'avait, 
par conséquent, que onze ans à. la mort de son père. 

I. Armand-Timoléon de Combray, ni,  à Falaise en Mi. 
. Archives de la famille de Saint-Victor. 

3. Louise-tileneviëve Rale de Combray, née en septembre Mt  
tuariëe le 19 sepitinthre 

4. Extrait des nigistres de la paroisse Saint-Gervais de Falaise 
wereredi 21.. jour de juillet 1113, a été baptisée par nous curé de 

cette paroisse, Caroline -Itagdelaine-Louhe-Geneviève, née le 
!eine pur du légitime mariage de Me sire Jean-Louis-Armand-
Emanuel eiéne de Combray. seigneur et patron de Combray. 

innay, Donmeil et autres lieux, et de noble dame Geneviève Gouin 
Drunelle.... etc. 



LES COMBRAY 	 65 

C'est cette enfant qui sera l'héroïne du drame que 
nous avons à conter. 

En ;Mt 1791, rue.  de Combray s'inscrivit avec 
ses  deux fils sur la lises dris otages de Louis XVI 
qu'avait imaginée le journaliste Du rosoy. C'était un 
atu o de courage, car il était facile de prévoir que 
les six ceci t onze noms portés à « te livre d'or de la 
fidélité », composeraient bientôt un répertoire de 
suspects. Du reste, tant pli y eut espoir de faire 
triompher la cause monarchique, les deux frères 
luttèrent courageuspment Timoléon resta près du 
roi jusqu'au 10 soit et ne passa en Angleterre 
qu'après avoir pris part Ù la défense des Tuileries; 
Bonnwil avait ëtnigré ranneie prècèdente et servait 
dans l'amuse des Princes. Mn"  de Combray, restée 
seule avec ses deux filles — le mari de rainée avait 
également &niez — quitta en 1703 Tountebut et 
vint 	e iRouen, où. bien qu'elle fût, en ville, 
propriétaire de plusieurs immeubles, elle loua, rue 
(le la Voilasse, an faubourg Bouvreuil, une maison 
sans numéro, isolée, ayant une entrée sur la can> 
pagne ». Elle donnait comme prétex#4 à sa re- 
traite le désir de parfaire l'éducation de sa plus 
jeune 111e, qui entrait alors dans sa vingtième 
année. 

Caroline de Combray était de très petite taille 
grandA comme un chien assis, disait-on — niais 
charmante; son teint était d'une pureté parfaite, 
ses cheveux noirs d'une abondance et d'une Ion- 

1. Rapport du lutta de la Seine-Inférieure au Conseiller dlEtat 
Réal, 26 février 1808. Archives national 	172. 
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gufbur (tI ordintdre.l. Elio était aimante et sensible, 
ti* N. romanesque, pltbine de vivacite et de franchise; 
le grand attrait de sa menue personne résultait d'un 
rielange piquant d'énergie et de douceur. Elle avait 
ttt élevée au couvent des Nouvelles Catholiques de 
Caen 1 , où elle était risst6e. six ans, recevant les leçons 
44  de mitres d'agrément de toute espèce et de dil 
Orentes langues ». Elle était musicienne et jouait 
de la harpe: dès qu'Ion fut installé lit Roue rts sa 
mère lui donna pour professpur d'accompagnement 
Beeldieu (g qu'elle paya longtemps 6 francs ar-
gent par cachet )1, sont' qui paraissait fabuleuse 
en ce, temps d'assignats f4 de mandats territoriaux. 

Mn' de Combray, d'ailleurs, se trouvait fort gaêe; 
comme ses deux fils ëtaient émigrès, le séquestre 
avait été mis sur tous 11%14 biens provenant de la 
succession de leu père, et les fermagesne rentraient 
pas. Des 50.00U francs de rentes que possédait la 
famille avant la Révolution, un cinquième peine, 
représenté par les propres de Mme de Combray. res-
tait dispnible Midi ° avait été réduite à des emprunts 
pour subvenir aux charges très lourilesdesa maison 
de Rouen. 

« Nous soussignées, direetrbrese ,,sie) de la maigon d'éducation. 
des Nouvelles 4.:attioliques de Caen. et Mue de Ramille, religieuse 
dudit convent, attestons qul il appartiendra que la demoiselle 
Marie-Louise-Caroline Ilélie de Combray a été en pension dans 
notre communauté pendant six années entières avec une ferrant. 

e timbre pour ta soigner et te. h raison de 100 livrei.4 par 
an; nous attestons en outre que, pendant ces eix. années* elle 
a eu continuellement fies mitres d'agrément de toute espèce 
et de différentes langues. àrehives de là famille de Sant-Victor. 

2. Note de Mnit (le Combray. Archives de la famille de Saint- 
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Outre ses deux Mies et ses domestiques, elle y 
abritait. en effet, « une denti-donzaine thb bonnes 
religieuses et deux ou trois chartreux' » au nombre 
dospeis 

 
e frouvait un moine insermenbl, nommé 

Ltimerekr, qui prit bientôt sur son entourage une 
influence prepondérante. En sa qualité de réfrac-
taire. le P. Lemercier &e posait s'il était (Mec:ou-
vert, à la mort ou, tout au moins, à la déportation 
et l'on comprend qu'il n'éprouvât qu'une sympathie 
très mitigée pour la Révolution qui k vouait, hier 
malgré lui, au martyre il appelait de tous ses vœux 
Iii feu du ciel sur les tnëcréants et, n'osant se mon 
trer, prêchait, are.e une ardeur intarissable, la croi-
sade sainte aux quelques femmes qui rentouraintt. 

L'exultation royaliste (le MT" de Comhray n'avait 
ims besoin (le ce coup de fouet un sagP lui eût 
cousei ' la nr.signation ou, tout au moins. la pa tienee 
mais, par un effet& sa mauvaise fortune, elle ne. 
t# trouvait entourée que de rns dont k fanatisme 

f.xensait et réglait 11% sien propre. La fureur éinit 
illivenne Mid habituel de ce monde dont l'esprit 
.tirchantré ne se nourrissait que de fausses nou-
velles. de Heit› légendaires, de l'espérance folle des 
rtrésailies imminentes. On y accueillait avec une 

i' 	ln té, jauni' s disentirugiie des prophéties gros- 
ières. annonçant de prochains et terribles mas-
acres, auxquels, invariablement, devait mettre rut 

retour miraculeux des lis, et. comme les illusions 
de t'es genre se fortifient de leurti eeeptions mêmes, 

1. Lettre (le Tiii déon de Condway à sa smur. Archives de la 
famille de Sâiut-Vietor. 
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la maison di In rue de la Vidasse entendit bientôt 
des voix mysteirienses et devint le théâtre d'appa-
ritions (l e» » qui, sur l'invitation du P. Lemer-
cier, prédisaient l'imminente destructionde tous les 
bleus et la restauration de la monitreide. 

Certain jour, dans l'été de 1795, un inconnu se 
présenta chez le P. Lemercier, muni d'un mot de 
passe et (rune très ehaude recommandation, éma-
nant d'un prétre réfractai rci t, qui vivaiteachtç ü Caen. 
C'était un chef de chouans portant le titre et le nom 
de général itehrel 	était de taille moyenne, avait 
la barbe et les cheveux. roux, les rux couleur 
d'acier. le regard froide. Admis chez Mme  de Com-
leay sous les auspices du P. Lemercier, it ne dis-
simula point que son véritable nom était Louis 
Acquet dllauteporte. chevalier de Férolies. 
vilnait il Rouen, disait-il, envoyé par les princes 
pour transmettre kirs ordres à Maillet de Crée y, 
qui commandait pour le roi la liante-Normandie 

On juge quel accueil fut fait au chevalier. Mme de 
Combray et ses tilles. et aussi les bonnes religiouses 
et les pires dartreux s.épuisnient en prëve-
nanetbs et s'ingéniaifbni à satisfaire le moindre désir 
de cet homme qui prenait modestement le titre 
I ,  (ragent gétenti de Sa Majpsté ». On lui avait 
nenngé, dans l'endroit le plus discret de la maison, 

t. Note de Tittiokon de combray. Archives de la famille de 
Saint-Victur. 	rétratitaire s'appelait Boux-Desinntles. et tut 
ennitatnné plus tard. dit Timoléon. num galères pour fabrication 
de faux billet% de houque. 

2. Note de Tiniolé•ni de Combray. Archives de la famille de 
Saint-Victor. 
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une rarhe sûre qu'avait bMite le P. Lemercier; 
:lequel. s'y tenait une partie du jour et, le soir, ne 
dédaignait pas de se eèler aux évocations habi-
hwiliPs, et de conter, en matière d'intmnède, le 
récit de ses exploits. 

A rentendre, il 4 ait os 	eu r de vastes domaines 
situés aux environs des Sables-d'Olonne d'où il tçtait 
originaire' : officier au régiment de Brie-infanterie 
i't-avit la liévolution'z, il se trouvait à Lille en 1791 
et avait profité du voisinage de la frontière pour 
insurger son régiment èt ânigrfér en Belgiquoi; il 
s'était mis aue4itüt ii la ditpasition des princes, 
avait fait en Vendée, en Poitou, en Normandie 
nième, dos pnreilements pour l'armée royale, aidant 
des prêtres ù émigrer, salivant des villages entiers 
de la furfbur des bleus. Il citait Charette, Frotté, 
Pidsaye comme étant ses plus intimes amis et ces 
noms êvequaient les chevaleresques épopées des 
guerres de l'Ouest auxquelles il avait pris une glo 
rieuse part. Parfois il disparaissitit pendant plusieurs 

1. Il était de Raint-Cyr-la-Lande Deil,i-Sèvree. Voici son acte 
de tertptthue : « iWjourdltui, 9 novembre no. adtë baptisé Louls, 
tifs lègitime ile Messire Jacques-François Arquot. chevalier sei 
gneur dliauteporip, de Frte m et autres lieux, chevalier de 
Furar.? royal et militaire de Saint-1.0114, et lie dame. Jeanne-Paute 
ct)rdier. vies père et mère, ledit Lois. né d'hier. Putain : messire 
binis de L'aile. prêtre doyen et curtl (Myron: marraine z dallai-
1;t ,lie Louise-Charlotte Acquet, ,ita ài.ceur. qui rt déelaré ue saveir 

2. Sun dossier n'existe aux archives du mintstère (le la Guerre 
que sous la forme d'une chemise %ide de toutes pièces. On relève 
10 nom trAelittet de Férolies dans rielag mililotire de la France 
eggtilulte sons-Iiettlertailt. puis lieutenant de Brie-Infanterie. 11S2 
Mt MM. A celte dernière date te régiment était, en efteL à 1.111e. 
Acquet Ilote également sur les contrôles du régiment oie Brie. 
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jours et, au retour de, ces fugues mystérieuses, il 
laissait entendre qu'il venait d'accomplir quelque 
haut fait on de mener à bien ua e. mission périlleuse. 
C'est ainsi que le ehevalier Arquef de Férolles était 
(Worm l'idole du petit groupe de naïves royalistes 
parmi( lespullksi 	éfugié il avait bravement 
servi la cause; il se targuait d'avoir mérité le sur-
nom de toutou des prineez. et ceci, aux yeux éblouis 
de Mn".  de Combray, tenait lien de toutes les réfé 
rences. 

En réale Aequel était un av'ntuuiier s'il nous 
fallait i i tenir compte de tous les méfaits portés â 
son actif, on nous soupçonnorait de pousser gratui-
'empli I au noir (plie figure de mélodrame. Quelques 
traits, recueillis par les Combray, suffiront 
l'esquisser 	officier 	Lille, sur k  point diedrth 
interné à la suite d'utub délation odieuse dont il 
s'Mait rendu coupable t. i i déserta et Se rendit en 
liPlgignel  n'osant rejoindre l'armée des (migrés; 

ssarrMa à Mons, puis gagna bientôt l'ouest de lat 
Franet. et se mit à d'ouatiner: ruais la politique 
restait étrangère à son fait il s'était associé 
quelques spadassins th. sa trempe et détroussait 
son profit les voyageurs ou rançonnait les acheteurs 
de biens nationaux. Dans n'av. où il opérait d'or-
dinaire, il aSsiISSi na de sa main deux gardes-chassib 

(e 	11 a%-ciii été bien aupansant condamné à vingt ans an 
ehittpau de Saumur, pour un fait si 1101044v( qu'il faut le 'Aire. 
Note de 	Irehiveg de la ramille de Saint-Victor. itonnwit 
exagère sur les rontrAtes du régiment de Me. aux arables du 
ministére il la kruerre, on trouve, nu nom d'Aulne, cette mention 

10 juillet 1181) 	condamné par le tribunal à trois ans de prbLon 
à Saumur, IP 
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sans défense que sa petite troupe avait rencontrés 1. 
Il excellait à enlever les caisses des percepteurs 

ruraux et, le eoup fait, pour co)orer ses exploits 
d'une teinte de royalisme, a abattait, nuitamment, 
dans les villages oü il opérait, les arbres (le la 
liberté. Las enfin « d'un mai er où il n'y avait 
que des e.oups à recevoir et sa téte à perdre », il vint 
à itoutbn chercher fortune; sans doute, avant de 
s'introduire chez Mne de Combray, ave-ii eu soin 
de se renseigner Q. 11 savait trouver là une riche 
héritière dont les deux frères, émigrés, ne reparaî- 
traient probablement jamais, et, dès l'abord, il mit 
tout en œuvre pour flatter la marotte royaliste de la 
mère et les idées romanesques de la jeune fille. Le 
P. Lemercier lui-tillé:me fut conquis; Arqua simu- 
lait, pour se l'attirer, la piété la plus vive cita plus 
scrupuleuse dévotion. 

Une note de lionnceil nous renseigne sur la façon 
dont, se termina cette tragique intrigue : « Acquet 
employa tous tes moyens de séduction pour parve- 
nir à soh but. La jeune persomw, craignant d'être 

L ... II fait conduire le nointuè 'Merdé. garde du due de 
Batlittuni demeurant it Sainte-Marguerito-des-Beaux. prés Breteuil, 
à un endrnit éearié de la fort‘t OÙ il le tait massacrer: et. «mule 
te ras de ce Merdé vint pour dégager son père, il (m' Anna. de 
oneeruid, à Gérard Saintileime. soi serond •ce Saint-fielme. 
dit Gérard, a été fusillé h la suite de rette afrafre-là h Rouen, if 
y a si.% eu sert,  de s'en débarragser: mais comme une telle 
barbarie epugnait à la troupe, composée pour la plupart de 
jeunes Mquisitionnaires ttgarés, on dit qu'il le tua lui-mème 
d'un coup de sa carabine... » 

Note de la main de 'tonna:en. Archives de ta famille de Saint-
Vietor. 

2 4 11 a chprati it avoir des renseignements sur la fortune— 
Neto da ilenntril. 
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longtemps sans se marier à cause du malheureux 
temps d'alors, l'écouta, malgré tant de,  raisons qui 
la sollicitaient d'attendre et de rejeter les proposi 
tions que pouvait lui faire un homme dont on ne 
connaissait ni les noms, ni le pays, ni la fortune... 
Les conseils mêmes de la mère ne furent malheu-
reusement pas écoutés, et elle se trouva obligée de 
donner son consentement au mariage, les lois 
d'alors accordant toubb liberté aux fillfb,s et les 
autorisant à secouer le joug salutaire de leurs 
parents. » 

Les dates de certaines pièces complétent sans 
ménagements les périphrases discrètes de Bormœil; 
la vérité est que Acquet « &Mara sa flamme » it 
Nre de Combray et, comme celle-ci, un peu mëfiantit, 
encore quP très disposée à se laisser aimer, se défen-
dait comme il convient, le chevalier signa unesortp 
d'pngagPement mystique daté du I" janvier 1796, où. 
4(  h la face de la sainte Eglise et au plaisir de bien », 
il s'obligeait h 11(1ipouser sur premiére réquisition I. 
Elle serra soigneusement ce précïeux papier et, un 
peu moins de dix mois plus tard, le 17 octobre. 
l'agent municipal de la commune 'A vie sur 
le territoire de laquelle est situè le dulteau de 
Tournehut, inscrivait la naieisance d'une fille, née 
de la citoyenne Louise-Charlot te de Gombray, épouse 

t. Cette pière étrange se trouve dans les Archives de la famille 
de Saint-Yietor : fade n'est signé que des seuls contractants et 
non point des amis et parente dont le consentement semble y 
être annoncé Mde d Cambra>. signe Charlotte : ce prénom qui 
ne ligure pas à. son acte de haptème était sans doute relui qu'on 
lui donnait ramiliéreutent. 
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dm citoyen Louis Aequet Voilà pourquoi la marquise 
iç se trouva obligép de donner son eortsentemPnt 
mariage » pu n'eut lieu que l'annëe suivante on 
den trouve mention, à l'état tqvil d Rouen, (lu% 
la date de 17 juin 1797. 

»guet était ainsi parvenu à ses fins 	il avait 
sMuit W.' de Combray pour rendre le mariage iné-
vitable et. eelui-ei conclu, il s'était fait envoyer, 
sous prétexte (rempècher leu 	ute,. en posses;ion 
provisoire (lesbiens de la famille de Combtay, situés 

Donnay. prés de Falaise, et séquestrés par suit(' 
de l'inscription du nom de Bounatil sur la liste des 
émigrés. A peine installé 2, il met les terres an pil 
lage, il fait argent de tont, il coupe les hois. sans 
épargner les bosquets et charmilles; (c le domaine 
d(?  Donnay devient entre ses mains une espèce il 
ilësert" ». Arebté dans ses déprédations par une 
plainte de ses deux heaux-fri\nbs,i inuigina d'ana-
quer le testament du marquis de Combray, pré-
tendant que sa femme. minfmro nu décès de son 

1. Extrait des artee de rétat 	il de ta commune alAnbevoie 
Eure) : ü Ce juurebui, 	ivendeitninitre de l'an V ,11 oet(ihre1196',.. 

est m'imam' le eitnyen Louis Acquet. domicilié en vette commune, 
biquei, acrompagne dit citoyen Claumic Pottier, bourgeois. dood-
enté en cette e(Itumunf et de la citoyenne iàlaric-Friuk:oise Lam-

ert de Cliatango, domiriliée an Petil-Andely$, railt(in dudit lieu. 
lesquels m'ont &Maré que la vitivenne Louise-Charlotte de 

domitilkw en celte commune. épouse du citoyen Louis 
Mime est accouchée hier. une heure après-midi. d'une entant 
femelle. laquelle ni'a été représentée. et à ItequelW ils ont donné 
le nom (te Charlotte. » 

2. »quel slinqalla 	Donnay nu mois de frimaire an VI 
illècetuhre 

3. Mémoire pote Mil‘ Haie 	Dongrili ri Mir de Combeay. à 
lealait;e. de l'imprimerie de tirt:ie trèretz, en 18fith 
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prim, avait été lésée dans le partage. C'était déclarer 
ouvertement la guerre à la famille dans laquelle il 
était entré et, pour forcer sa femme h épouser sa 
querelle, il la terrorisait et la rouait do coups. Une 
seconde fille «ait née de cette triste union 1 , et ces 
enfants elles-mêmes n'échappaient pas aux bruta-
lités de leur père : une note écrite de la main de 
Mme Acquet est, sur ce point, d'une éloquence 
navranto : 

M. Acquet assommait tous les jours ses enfants; num mal-
traitait aussi sans cesse : c‘Mait souvent avec des eotrets qu'il 
eorrirait lies enfants et sien servait toujours lorsqu'il les fii. 
sait lire; eil étaient toujours toutes noires des coups qu'elles 
recevaient, 

Il me donna un jour un soufflet si C)i i que le sang m'en a 
jailli du nez et. de la bouche, et que j'en restai un moment 
sans connesance... fi a étë chercher ses pistolets pour tri e let-
hir la c..ervell?, ce qu'il aurait fait s'il ne s'était pas trouvé du 
monde.- 

H était toujours armé d'un poignard qui ne le quittait pa0. 

Au mois de janvier 180 Ï., Mme Acquet s'était résolue 
à s'enfuir de cet enfer; profitant d'un voyage& sou 
mari en Vendée, elle lui écrivit qu'elle renonçait 
à la vie commune et courut i‘ Falaise demander 
asile à son frère TimoMon rerdrei depuis peu 
en Fran& 3. Celai- ei s'entremit pour éviter un scan-
daiii et obtint de sa mem. qu'elle réintégrerait le 

1. Nous n'avons pu treuver trace de la naissance de celte se  
eginde tille qui s'appelait Marie-ftentiette-Clémentine. Une troi-
siénie fille. Marie-Céline-octavie. naquit plus tard, en 1801. .Nous 
retrouvergen% Ce% trois enfants. 

2. Artihives de la famillp de Saini-Vietor. 
3, idem. 
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domicile conjugal. Mai° »guet suivit ce sage 
conseil; mais elle ne put se décider à revoir 
son mari, revenu en toute 	. tutqui, trouvant fer- 
mée la porte du chàfibatt où elle s'était barricadée, 
Iii constater par le juge de paix du canton d' Harcourt, 
assisté de sou greffier et de deux gendarmes, que sa 
femme refusait de le rprevoirl. Ayant enfin trouvé, 
un beau matin, « son sperétaire forcé et tous ses 
papiers enlevés 	elle revint à Falaise, obtint un 
jugement l'autorisant it habiter chez son frère et 
déposa une plainte en séparation. 

Les choses en étaient là l'époque du procès de 
(*soi* es Cadoudal. »pet, dont la fureur stexaspL 
rait de la résistance que relenntraient ses projets, 
jura qu'il tirerait de sa femme et de tous les Com 
hray une vengeance éclatante ils devaient, pur 
leur malheur, dŒriner trop facilement prise à sa 
haine. 

Après trois annttes passéesà Rouen. Weide Com-
bray était rentww, au printemps de 1796, h son châ-
teau de Tournebut elle y apportait intactes ses ran-
cunes royalistes et ses tenaces illusions. Elle avait 
déchiré la guerre:à la Ilévolution et croyait la victoire • 
assurée dans un très ctlurt 

Gest lm effet assez ordinaire (ies passions poui-
tiques que d'aveugler ceux qu'Plles dominent, au 
point de leur présenteir comme dps réalités immi-
nentes leurs désirs et leurs prévisions. Nie"' de Com 

Proc444-n.erbal de ifteques.Frtinçuis Botte'. juge de finit% du 
matin dllarcourt. rtistlese an XII. 
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bray escomptait si impatiemment k retour du roi 
que rune des raisons qui l'avaient décidéë à rega-
gner son aillent" était d'y préparer des appartements 
pour abriter les princes et leur suite au a o k 
débarquement tant attendu sileireetuerait sur la côte 
de Normandie. Déjà, en 1792, Gailion avait été dësï-
gné pour servir d'étape à Louis XVI. s'il s'était ecidé 
à renouveler vers la mer la tentative avortée à 
Varennes; le elditeau lie Gail on n'était plus, en 
1706, habitable; mais Tour bu qui en était voi 
sin, devait, dans Illéo de In marquise. offrir les 
mêmes avantages, se trouvant, à peu près, it mi 
chemin entre la côte et Paris. Son isolement per-
mettait. d'ailleurs, d'y recevoir des hôtes de pas-
sage sans éveiller les soupçons, et ses vastes cachettes, 
où pouvaient se terrer soixante à quatre-vingts per-
sonnes, favorisaient des conciliabules clandestins. 

Pour plus& stlreté encore, Mil" de Com hray lit. vers 
cette époque, l'acquisition d'une assez vaste mai-
son, située à quelque deux cents tuMres des murs 
de Tournant et qu'on appelait Gtos-Mesnil 	te 
Petit-Cluiteaet. C'était un pavillon à deux étages, 
coiffé d'un haut toit d'ardoise ; la cour qui le prttetL 
tait était entotircso de gi masures » et de bâtiments de 
servie.% un  ii muraille assez haute fermait de tous 
côtés cette propriété qu'une sente discrète mettait 
en communication avec rune des petites portes 
pratiquées dans la clôture de Tourneteut t, 

1. On pënse qu'un souterrain unissait te grand au petit château. 
et ln découverte assez rêeente diane sorte de cave sous ta pelouse 
du pare aetuel donnerait du poids à cette opinion. 
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À peine en possession du Pait-Chdieay i, Min'  de 
Combray y fit construire deux vastes cachettes; die 
omployait à ces besognes confidentielles un homme 
sen% nommer Soyer, qui cumulait à Tournehut ers 
fonctions d'intendant, de maitre d'hôtel et de valet 
de chambre. Soyer était né Combray, Fune des 
tvrres que la marquise possédait en Basse-Norman- 
die, et était entré à son service, en 1791, à seize ans, 
en qualité d'aide de cuisine 2  ; il avait suivi sa mat- 
tresse Rouen pendant hl Terreur et, depuis le 
retour à Tournant, elle l'avait chargé de la rem- 
placer dans l'administration de son dnmaine 
avait, à ce titre, la haute main sur la domesticité 
du châtpau, qui se composait de six personnes, 
parmi lesquels la femme de chambre QuPrey3  et le 

1. Le 11 prairial an VI • 	mai 1198), vente par te citoyen 
Hue à la citoyenne Gouin. veuve MW,. — Henry-Guillaume Hue 
demeurant en la commune de floue i,Calvado,$) vend à Geneviève 
fiouin. veuve du citoyen Armand-Emmanuel llélie, demeurant 
Rouen. rue du Champ-ties-04eaux, Te 36, une maison de proprié-
taire, cour, jardin et petite ferme... te tout site en la c.ommune 
ifetlibeVnieg près paillon ladite petite ferme contenant, tant en 
maison. bâtiment %. terres et vignes, cotaux. masure. labour et 
bols taillis, environ huit acres, y compris la maison de proprié-
taire. Cette vente est de huit mille francs de principal que ledit 
citoyen Hue reconnalt avoir reçu ce jour, en espèees d'or et d'ar-
gent ayant meurs. de ladite veuve Îlette._ 

Archives du greffe de la Justice de paix de (Milton. 
Quelques années plus tard. en juin 1806. M 	Combray. ne se 

réservant que le petit ehdlem proprement dit, donna à bail pour 
trois ans, Claude Bachelet tilubevoie, les terres. bois et vignes 
qui en dépendaient. 

2. Interrogatoire de Jean-ifenry Soyer, 31 octobre 1808. Archives 
dit greffe de la Cour d'assises de Rouen. 

:3. Catherine Querey. âgée de trente-sept à trente-huit ans 
'en 180'4, flue à Froulanville, près de Pont-Audemer. Archives dit 
greffe ide la Cour d'assises de Rouen. 
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jardinittr Châtel méritent une mention parti- 
culière. 

Chaque unee, vers Pqms, M' 11e Combray "se 
faisait conduire iRou 	ois, eeous-prétexte d'em- 
plettes et de loyer i% toucher, elle séjournait un 
mois Soyer et Mile  Querey seuls Parcompagnaimt. 
Outre sa MO ison pat rimonialy de la rue Saint-Amand, 
elle avait gardé son discret. immeuble du faubourg 
Bouvreuil qui continuait à servir d'asile à des pros-
crits 2.  recherchés parla police dtt Directoire et d'entre-
peit aux réfraetairee de larégion, assurés d'y trouver 
des engagements et tes moyens de rejoindre l'armée 
royale. Tournebut lui-ménle. admirablement situé 
pour servir de passage et de lien d'étapes entre la 
Haute et la Ilasse-Nnrmandie, devint le refuge indi-
quë (le tons les partisans qu'un coup hardi signa-
lait aux autorités de rune ou de l'antre rive de la 
Stbine, totalement sépaHisi cette époque par la 
rareté et la lenteur des eommunieations, et plus 
encore par la rentralisation poliebre qui excluait 
pour ainsi dire, tons rapports directs entre les diverses 
autorités départementales. C'est ainsi que. (h' 7)6 
à 1804, Mei'il 	ombray, devenuP chef de parti 
il avec Cet avantage de tiètrfk connue dans ce sens 
que par k parCi i- in e ». hébergea les chefs les 

Nieolas Chiite né à Saint-Cyr-du-Vaudreuil, ligé de vin 	M: 
ans (en IS011. Archives du greffe de la cour d'assises 
Rouen. 

2. - 	vais loué une tuahlon qui leur Malt consarffie et oit 
ils trouvaient toutel; tes caches nécessaires à leur sfireté. » Leettre 
d 	t 	de Cambra>,  nu roi Louis XV111. Archives nationales,r 8110. 

3. Rapport du Préfet de la Seine-Inférieure. Areldves nationales, 
le; 8111. 
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plus coi romi i 	 rie normande, 
étranges héros auxquels leur bravoure folk avait 
créé, une renom nee légendairP et dont les noms se 
retrouvent à peine, douteusement orthographiés, 
dans les récits des historiens. 

nombrP des hôtes qui séjournèrent Tour- 
nehut était Charles de Margadel I, l'un des officiers 
de Frotté, qui avait organisa une police royaliste à 
Paris'? même, d'où il s'échappait pour venir faire 
le coup de feu dans l'Eure, sous les ordres d'Hin- 
gant de Saint-Maur, autre habitué de Tournebut, 
qui y prépara son étonnante équiptle de Pacy-sur 
Eure. 

Outre Margadel et Hingant, Mire 	Combrayavait, 
le plus souvmt. offert asile à Armand Gaillard et à son 
frère Raou1 3, dont nous avons conté la mort, Deville, 
da Tamerlan les frères Tellier, Le Bienvenu du But, 
l'un des officiers de Ili 	n; ; un autre encore, caché 
sous le nom de Collin, dit Cupidon ; un spadassin 
allemand, nommé FlierM, dit le Marchand, que 
nt eus retrouverons, étaient également ses hôtes ordi- 
naires, sans compter les Sauve-la-Graisse, les Sans- 

!. La nate de la Ricolière sur Margadel est très confuse. Voir 
de préférence. sur ce perl:Lonnage.un passage deti MéMOWeR d'Hyde 
ire Purine. L t,p. 284. 

« Faitetk-vou$ rendre compte de tous les inaividus qui sont 
logés gîtez Comtat, restaurateur. en face de la rue de Chantes... 
c'est dans cette maison que logeait Margadel. Faites une recherche 
rigoureuse dans cette maison. C'estl que s'adressaient autrefois 
les lettres an Comité anglais. 

Archives de ta Préfecture de Police. Affaire du 3 nivtl.ee. 
3. « Le peu de ressources qui nous restait encore était consacré à 

sauver du glaive vos fidèles servtteurs et j'ai eu à regretter le the. 
%daller de Margadelle, Raoulle. Tamerlan et le jeune Tellier,.. » 
Lettre de M de Combray à Louis XVIII. 
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Quatier, les Blondel, les leerre-Paiaud, comparses 
sans nom et sans histoire qui étaient toujours assu 
rés 'hi trouver, dans les cachettes du grand château 
ou dans la Tour de l'Ermitage, refuge et serou1s 1 . 

trignient 111 des tortitaires compromettants, et il 
n'est que trop facile d'imaginer à quel passe-temps 
occupaient les loisirs de kur retraite à Tourne but 
ces gens &puis longtemps dtsgoùtés des occupations 
régulières et pour qui la lutto et le danger tIPtaient, 
devenus dos besoins impérieux. Une stalistique, 
difficile ii établir, fournirait sur ce point des pré 
somptions saisissantes : — en septembre 1800, les 
deux diligences de Corn à Paris sont arrêtées entre 
Evrfbux. et Paey, an lieu nommé Iiiiptiqui, par deux 
cents brigands bien armés : 18 Mo livres de fonds 
appartenant ii l'ad sont soustraits. — En 1800 
encore, la diligence de Rouen ei, Pont-Audpmer est 
attagee par vingt chouans qui enlèvent une partie 
des fonds qu'elle transporte. — En 1801 1  vol d'une 
diligence près d'Evreux z quelques jours plus tard, 
la malle de Caen à Paris est dévalisée par six bri-
gands. Sur la grande route de la rive droite, les 
attaques de diligences sont fréquentes à hi côte 
(le Saint-Gervais, h la montëe trAnthevernes. au 

t. Quand Saint-Réjant. l'auteur et la eietime de la machine 
internale de la rue Saint-Nicalse. vint à Paris pour préparer eon 
crime. il arrivait d'une localité du département de Mure qu'il 
s'obstina à ne point désigner : on sut seulement quit était 
mutité en route dans une saure publique venant diEvreux.. 
Pour se ldiger. il prit le premier nom qui lui passa par l'esprit et 
ee fut relui de Soyeti, le nom de nomme de conflanre de Alle" de 
Cumbray. Il n'est pas interdit de euppoeer que sa dernière étape 
avait été Tuuruebut. 
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vieux moulin de MoufittinesI.Beauenup plus tard 
spnlement, quand le château de Tournebut fat 
connu' pour un repaire artré de chouans, les auto- 
rités songèrent que ci par sa situation 	égale dis-. 
tance  des dpux routes de Paris par Vernon et par 
Magny-en-Vexin di les courriers avaient ét si sou-
vent arrêtés. », il pouvait bien avoir servi de centre 

t. La fréquence de ces arrestations de diligences affolait ta police 
de Paris : dans tes cartons de documents relatifs â l'affaire du 

nivôse. on trouve aux Archives de la préfecture de police, la 
note que voici 	Le vol des diligences et de tous les tonds 
polilics s'organisait chez Bourmont. sous ta direction du ci-devant 
iiievalier de Luxembourg et de Mallette* demeurant rue Floren-
tin. en entrant par la rue Honoré. le premier hôtel à gauche. 

Lee ètreli secondaires chargés de l'exécution de cet intim.  e bri-
gandage sont les particuliers dont les noms suivent 

Charle9 Godet. â Paris. 
— Les deux frères Le Pelletier, gni restent du côté d'Avranches. 
— Daguerre le jeune i , Park 
— Carlos Swirdak 	à Paris. 
— Bernard Sourtlak, rue des Augustins. 

bene' où a logé l'Empereur. 
— Le petit Alevantire. il Paris. 
-- Et Chappedelaine. hôtel de Mayenne, rue du Four-Honoré. 

n entretenait, pour rexécutinn de ces horribles forfaite., une 
trentaine d'hommes qui recevaient 60 francs par mois et le %tète. 
tuent ces hommes n'ont aucun domirile. 

Le déped de titus les secrets de cette sociétê se trouve, rue 
Neuve-Sainte.Catherine, maison d'un tonnelier, chez les filles Fré. 
million. nu  quatrième, sur le derrière. dans un cabinet snansare 
glaus lequel se trouve une cache qui n'est connue que des demoi. 

.,11,4 en question. Ces filles 	ivent aussi ttre dépositaires du 
sevret it Isinfernale agence anglaise. 

Dans tous les cas on ne risque rien de Mu liter tout le corps de 
logis du derrière de ha maison habitéepnr les demoiselles Frémillion 
et une dame an premier. amie intime de Sourde le père-. 

_%rehiveq de la préfecture de police. Affaire du 3 nivôse. 
un peut consulter autzsi, sur ((ils attentats que nous venons trénu-

merer. les notes de la Sichotittre. Voir Trotté el lest insurrec- 
bonS normandes. t. t 	i. 290. 457. 647. 648. etc. 

Happurt du préfet de la Seine-inférieure à Réal* Archives 
nationalei. F; 8112. 
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ces opérations et, comme les auteurs en étaient 
derneur6 introuvables, on les porta toutes â l'actif 
de Me* 	Combray. 11 faut bien reconnaitre que 
cette accusation Otrospeetive et sans preuves cer 
taines n'avait rïen de trop téméraire. Le vol des 
fonds de Mat Malt une bagatfille pour des gens 
que dix ans de guerre archarnée avaient blasés 
sur tous les brigandages; on on :oit, au reste, que 
k piège odieux tendu par Bonaparte à Frotté, si 
populaire dans toute la région normande, l'exëeution 
sommaire du général et de ses six officias, l'assas- 
sinat du duc d'Enghien, la mort de Georges — 
presque un dieu pour la Chouannerie — et de ses 
braves compagnons, mi conçott que ces faits, suc- 
cédant à tant de fusillades, trpmprisonnements sans 
jugemmt, de trahisons policières, de guets-apens, 
de &inondations payéos et récompensées â 
de hauts faits, aient exaspéré les royalistes vaincus 
et envenimé leur haine au point que tous les 
more s d'action leur parurent acceptables tel était 
Mat d'esprit de Mn" de Combray au milieu de 
rannée MI, date à laquelle nous avons arréM le 
rkit des malheurs conjugaux de Mme Aequet de F& 
ro les, et il justifiait k mot de Bonald 	Des sot- 
tises faites par des gens habiles , des extrava- 
gances dites par des gens d'esprit, des crimes 
commis par dlonnittes gens, voilà toute ta Révo- 
lution ». 

C'est à Tournebut que crAclul s'était réfugié. H 
avait quitté Paris di' s la première heure de l'olives.- 
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truie desbarrières et, soit qu'il eût, plus habilement 
(pub les frebres Gaillard, dépisté les surveillances, 
soit, ce qui est probable, qu'il pût, d'une traite, 
gagner Saint-Germain, où nous savons qu'il avait 
un asile, et, cit% lit, sans avoir à risquer le passage 
tnin bac ou d'un pont. sans sirrèter à aucune au-
berge. franchie en un jour les quinze fien es qui le 
t;paraientale inillon, il arriva sans rnaloneontre 

chez Melle  de Combray qui referma immédiate-
ment sur lui la porte d'une des eache du grand 
chitttiau 

Tou 	bu était pour d'Aché un lieu familier; des 
liens de parent.; l'unissaient à Mee de Combray et, 
bienavantla ltdvointion.quandilétait e(ensernestre», 
il y avait fait d'assez longs séjours, alors que la 

graidnere Brunelle » vivait encore. Il y était 
reviinn depuis et avait passé là une partie de rau 
inmne de 1803. 17nP grande réunion y avait eu lien 

cette époque, sous prétexte de filer le mariage 
dt' M. du Ha y, proprietaire d'un château voisin de 
4;aillott. D Ilastby était l'aide de camp de Guérin de 
Brusiard, le fameux chouan que ferait ; avait dési 
gné pour lion successeur dans le commandement 
en chef de l'armée royale. et qui n'avait eu qu'à 
licencier; c'est (lire que cette n:uniork, dnnt. la men 
tion revient souvent dans les rapports. avait det 
prendre, par le choix et la qualité des convives, une 

I. a Mee de Conthray i 	parlë d'une cachette dans t grand ehil-
tean. mais sans me la raire voir. en me disant qu'elle avait servi à 
retirer th.4aurires (d'Aehé) après l'affaire. de flieorges, à Park 
Interrogatoire de Lefebvre, 22 août 1808. Archives du greffe de la 
Cour,d4a9sises de Rouen. 
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importance plus grande que celle d'un simple repas 
de noces. 

D'Aché apprit à Tournehut la prodamation de 
l'Empire et l'exilfeution de i'leorge.;. Cétol t îtsemble-

ta fin des eb.spérances du parti royaliste 
quelque Mt; qui% Fon se lotirai, nnik ressource; 
phis de chefs, phis d'argent, plus d'hommes s'il 
,Mail, dans les campagnes titi l'Orne et de la Manche 
nombre de réfretairës, il était impossible de les 
grouper et dp les solder. De jour on jour la ma-
chine gouvernementale gagnait en force et en auto-
re: au moindre mouvement. la France sentait se 
ressorrer cet étau de fer auquel elle était prise, ravie, 
d'ailleurs, ou, tout au moins, stupéfaite et grisée 
et si grand était k prestige de Itextraordinaire héros 
qui personnifiait à lui seul tout le Hgime, que ceux 
tn 	s 	r i avait vaincus ne déguisaient pas leur 
admiration le roi d'F'dspagne, — un Bourbon ! 
lui envoyait les insignes de la Toison d'or. Le 
monde fasciné se donnait et nulle histoire n'offre 
l'exemple d'une puissance matérielle et morale 
comparable à ce que fut celle de Napoléon dans le 
temps où le Saint-Pile passait les monts pour venir 
reconnaitro et saluer en lui l'instrument de la Pro- 
vidence et le sarrer Gçsar an nom 	Dieu. 

C'est pourtant à la Inique époque que d'Aehé, 
proscrit, reclus dans les cachettes de Tournebut. 
sin> un rompagnon. sans un sou vnalant, sans 
autre conseil et sans antre allië que hi iPille femme 
qui lui donnait asile, yonçut l'étonnant projet (ren-
trer en lutte,  contré% l'homme devant lequel tonte 
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l'Europe s'agenouillait. Ainsi présentée. la chose 
introït folle et, sans doute, les illusions royalistes de 
d'Ach(i l'aveuglaient-dies sur iës conditions du duel 
qu'il allait- entreprendre. Mais c'est l'histoire de 
cips illusions lems qu'il est d'autant plus intëres--
›ant de suivm qu'elles étaient mm ne à bien 
des gens pour qui Bonaparte!, au faite de sa puis 
sanee. ne fut jamais qu'un criminel audacieux. dont 
la grandeur factice ëtztit à la, merci d'un coup de 
mai. 

La police de Fouché n'avait pas renoncé à décou-
vrir la retraite du fugitif. On le elwrchait Parist, 
à Rouen, 	Saint4)enis-du-nosgtebrard, près lle 

Bourgthtbirouildo, où sa mère possédait une petite 
proprit'iW • on le guettait surtout à Saint-Clair où sa 
forme et ses filles étaient rentrées. après Upxécut ion 
de Georges. On leur avait ouvert les portes de la 
prison des Madelonnettes'-' en leur faisant savoir que. 
pur mesure de haute police. elles eussent à se Mi- 

l. Bulletin de police du II vendémiaire. an Xill (;t **dire 1804). 
Alfixantirine (I'AdIé i une piewe déposée 	ta Cour criminelle 

preiuve que b sieur »ache.. son père. éfitit un des conspira- 
iflUM et que sa famine était iii 	ttans te $erret du complot. 
In sait. d'ailleurs, que cet individu était lié ali.er Raoul Gail-

lard et qu'il s'était réuni à Georges dans le dernier voyaw que 
ee eller de brigands a fait à la t' 1e. Surveiller la demoiselle. 
de passage à Paris et qui pourrait avoir paur -but de suivre une 
nqmvelie intrigue on de donner des soins à son pire qui y serait 
enfilé. Continuer à rechorcher relui-ci dont on donne le signale-
ment.. Arehires nationales. Meir 1191. 

2.. 4 Jiensme-Loulse d'Arillé. née linquefenille. iteneielonise 
eritehé. Caqueray dit 1 Loriot' et Mirhel-liouis.Placide diAché. 
dont vnits m'avez ordonné l sir en liherP. ont pris leurs pruiisP- 
ports, Leur départ a èté surveillé. 	troïs premiers sont partis 
i»  "i'- Saîtit-Clair. prés Gournay. l'autre pour 	» Rapport ta 
iléal% 1,0 >Met 1804. Archives nationales. fir 6391. 
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rfbr à quaraniPs limes de Paris et des côtes; mais les 
pauvres femmes, prtbsque sans ressources, n'avaient 
point tenu compte de cette injonction et on tolérait 
leur présence it Saint-Clair (Ions l'espoir que d'Ache. 
sit lasserait de sa vie nomade et viendrait se faire 
prendre an gite. Quant à Placide, dès qu'il se vit 
hors du Temple et qu'il eut conduit chez elles sa 
belle-sabin et ses nièces, il regagna Rouen où il 
arriva vers la mi -juillet. Il n'était pas installé de 
la veille dans son logement de la rue Saint-Putrice 
qu'il reçut — sans qu'il pût dire (roi' ni comment 

une lettre lui annonçant que son frère « stéboi 
guait pour ne pas compromettre davantage les siens, 
et qu'il ne reviendrait en Franee qult la paix W-
nrakb. espiirant obtenir alors du gouvernement la 
permission de finir ses jours an milieu de sa fa-
mille , 

D'Aché. pourtant, vivait à Tournebut sans grand 
mystère. Pour toute pri'i' u io il&Malt de sortir 
de la propriété et il avait pris le nom de Deslo-
riiires, qui avait Mi l'un des pseudonymes de Georges 
Cadoudal, « rote rr 	iavait voulu se dtçsigner pour 
son suecesseu r2  ». Les domestiques. peu àpeu, s'habi 
tuaient à la présenee de ePt hôte que Mme de Com- 

S. Iniënfitigatoire de Placide d'Ache, 31 octobre 189g. Archives du 
greffe de la Cour d'assbAes de flouen. 

2 	Rapport du préfet il e la Seine.Intérleure. Araires nationalet4. 
Fr 8112. 11 est possible que grAetté utili.41 t depuis longtemps «a, 
surnom. sous avons rencontré dans les Archkes de la famille de 
Saint-Victor un diplôme de franc-maçon au nom du F... de Lorière, 
fintë fle l'un de fa vraie hunier, 4186. Peut-ètre est- re là un dm,. 
ment laissé par erAché à Tournebut et qu'avait conservé Mme de 
Combray. 
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hray entourait de soins, «parce qu'il avait eu, disait 
elle*. des dtçsagrthnents avec le gouvernement ». 
Sous prétexte de réparations entreprises l'église 
trAubevoie, le eurë de la paroisse était invité à 
venir, chaque dimanche, ceihrer Ta messe 	la 
chapelle da chideau, et d'Ailé pouvait ainsi assis 
ter à l'ogfice sans se montrer dans le village. 

Les jours passaient sans doute avec lenteur pour 
cet homme accoutumé à la ie la plus active ; 
rêvait du retour du roi avec sa vieille amie; Bon-
nceil, qui séjnurnait une partie (le l'année à Tourne--
but, donnait lecture d'une,  oraison funèbre du duc 
ilTughien, pamphlet virulent que les royalistes se 
passaient de main en main et dont il avait pris 
copie. Qup de fois d'Aché ne dut-i1 point arpenter la 
magnifique allée de tilleuls. encore debout aujour-
trhui. seul vestige de l'ancien pare. Il y a là une 
table de pierre verdie sur laquello on aime à penser 
que cet homme étrange s'accoudait quand il son-,  
gPait à son rira/ et que, du fond de sa retraite, il 
façonnait l'avtinir au gré de ses illusions royalistes, 
vomme l'autre, dans son Olympe des Tuileries, au 
caprice de son ambition, 

cette existence (l'oisiveté et de rocueffiement 
dura plus de quinze mois. Depuis la fin de mars 180  
date de son arrivée il Tournebut. jusqu'au jour où 
il s'en éloigna, il ne parait pas que d'Aché reçut 
d'autre visite que celte de la darne Levasseur, de 
Rouen, qui, s'il fallait en croire certain rapport de 
police, aurait été simultanément sa maltresse et celle 
de Raoul Gaillard. A la vérité, die était une amie 
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dévoue.e des royalistes auxquels elfe avait rendu 
de signalés services I, et &est par elle que d'Achi5, 
pendant sa réclusion Tournebut, parvint à se tiitnir 
au courant dit ce qui se pa5sait 	Bassf.Normandies 
Depuis la pacitiettion gdn &ale,rat ranqui I ité y aait, 
en apparence du moins. rétablie; la Chnuannerio 
semblait oubliée; mais la conscription n'entrait pas 
dans les mœurs des classes rurales, et la rigueur 
avec laquelle elle était appligee indisposait la po-
pulation le nombre des réfractaires et des déser-
teurs augmentait à chaque rhuisition protégés par 
les sympathies des paysans, ils se dërolutient facile-
ment aux recheraits; lits gens de In campagne les 
considéraient bien plus comme des vietimes que 
comme des rebelles et les nourrissaient quand ils 
pouvaient les accueillir sans i‘trit vus. fi y avait là 
les élément4 d'unit nouvelle insurrection auxquels 
viendraient Si' joindre. si l'on parvenait à réunir et 
à équiper ces réfritetaints, tous los survivants des 
bandes de Frotté, exaspérés de la rigueur du nou 
veau rtseirne et des mouvais traitements des gen- 
darmes. 

La desconie d'un prince français sur les cides de 
Normandie devait, dans l'esprit 	trAché, opérer 

. lei pou (l Il I Itous les Weoutents. Bien per-
suadé qu'il suffirait d'onnoneerii M. le comte d'Ar 
fois ou à l'un do ses fils que leur présence était 
esirée par les fidèles populations de rOuttst. pour 

L nie étnit chargée. dit-on, ik In correspondance avec 
terre. Happiet du prêteide ta Seine-Inférieure. Archives nationales.  

8t72. 
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dévider Fun d'eux à passer te dètroit, il projetait de 
Se rendre en Angleterre afin d'en porter itni-même 
ù Memell l'invitation; peut-ittre ne pourrait-on 
empêclier te roi de prendre en personne la Me du 
ing In vvment et de M'arquer, le m'ormier, sur 18 terre 
ik France; t'il4ait ta secrète conviction de d'Aché., 
et, dans l'ardeur de son crédult% enthousiasme, il 
avait hi certitude qu'à l'annonce d'un tel éveine-
ment, l'Empire de Napoléon s'écroulerait sans qu'il 
fût besoin de porter un seul coup. 

Ter iègnit l'Édernel sujet des causeries que 
Mn"' de Combray et son hôte entrecoupaient d'inter-
minables parties de cartes ou de trictrac; dans leur 
iiisivèté fiévreuse. isolés du reste du monde, igno-
rant toutdes nouvelles idées et des nouvelles mœurs, 
ik se calfeutraient dans 'mirs illusions et se gri-
aintt de leurs utopies au point de leur donner la 

rouleur d'une réalité. Et. tandis que le proscrit étu-
diait l'endroit de In côte où, suivi d'une armée de 
volontaires à panaches blancs. il irait recevoir Sa 
Majesté. la vieille marquise mettait la dernière 
main à la disposition des appartements depuis long-
loups préparés pour abriter, sur le chemin de Pa- 
vil,. te roi et sa suite; même pour perpétuer le sou-
venir& cette visiK qui devait are la page glorieuse 
de l'histoire de Tournebui, elle avait fait reerëpir et 
ortwr d'un fronton l'ancien l'Affinent du chtilean 
(ph' ilariillte avait laissé inachevé 1 . 

i cette nouvelle façade. en regard de la Seine. .rait. au fron-
ton. la date de LSOil, 

Ti, hos de br propriété ninuntiniqua par Mu° Le Vin ait'. mei& 
taire actuelle du domaine de Tournebut. 
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Au mois de juillet 1805, après plus d'un on passé 
dans cette solitude. d'Aehé jugea k moment d'agir 
arrivé l'mpereur allait partir pour combattre une 
nouvelle coalition t le sort (hm armes pouvait lui 
Mrp MM-orale; il suffisait dun itchee pour ébran-
ler sur ses hases mal affermies le nouvel Empire 
que maintenait seul k prestige d'une artuM tou-
jours victorieuse. II s'agissait de profiter de cette 
chance au cal4 où elle vint à se présenter. D' hé 
devait, d'ailleurs, pour se tenir portée de la croi-
sière anglaisp, se rapprocher du Cotentin il comp-
tait, dans cette région, dos amis des pué et savait 
y trouver des retraïte.s Ares; de son côté, 
Mme de Combray, prenant prétexte de in foire de 
Saint-Clair qui se tenait. chaque année, 	la mi 
juillet, aux environs du chàtean 	Donnay, pou-
vait, sans donner prise aux soupçons, conduire son 
hôte jusqu'an-Mit de Falaise. On esolut donc de 
I.;e mettre en route et, le 15 juillet IS05, la mar 
(lubie quittait Tournobut awhe son fils Bmwœn, dans 
un cabriolet que menait d'Aché vebtu en pos-
tillon:2. 

C'est en cet équipage qu'entrait en campagne. 
son% autre ressouree que son courage et sa foi roya-
liste, cet homme dont h. rêve était de changer la 

I. La police s'étonna. phhi 	r 1,que 	eût été inforal& 
« avant pente notre gouvernement vi..des préparatifs de la coalition 
et qu'il eût quitté Tournebut cc sein mois avant que l'Empereur 
quitifitt les Tuileries es  On en concluait qu'il était très informé fies 
prilebt de IlAngleterre 4it qu'il y a`tif t des correspondants. 

2. napporl du! prget de la Seine-Inférieure. Arelees nation:dm 
;8172. 
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rave du monde ;cet l'on songe, malgrd soi. en pré-
sencp de cette héroïque candeur, au départ du héros 
de Cervantès, quittant lm beau matin sa gentilhom-
mière', muni d'one vied le rondache et couvmst d'one 
armure démodée, pour aller, poussé par une folie 
sublime. prendre le parti des opprimés et décla-
rer la guerre aux Géants. 



CHAPITRE 

DIAC'HÉ 

Le domaine de Donnay situé à trais lieues de 
Falaise sur ta mute dliarcourt, était une de ces  
torres dont Arquet de Férolles. avait usurpé la pos-
pssion. sous couleur de les soustraire an lise et. d 

prpridre en mains k Orancedes biens de son beau 
frère Annnceil. t:Inigré. Or, eelni-ci était depuis 
longtemps Veil irtç en jouissance (IP ses droits eiviis 
et Acquet ne lui cédait pas la place ce terrible 
homme, agissant au nom de sa femme comme 
eréandeér de la succession de feu M, de Combray 
avait engagé contre ses be&mx-frières toute une série 

I. À la mort de son pêre, en 1184. B0 	I. l'Aine des OP. avait 
hérité de% terre% de Combray, bonnay, Donntril et !essart. Le 
second tils, Timoléon. reut, In naaison de Falaise. d'autres 
meubles. des rentes et un capital de 5: ill.») livres. Bonnaiii aynnt 
étë inscrit sur la liste des émigrés, le séquestre fut .tris 
sur ses biens; ses deux sœur«. Ment d'llonel t t«. Arque 
réclamèrent alors une délivrinee du bien héréditaire pour leur 
tenir lieu de leur légitime et leur rédamation fut admise jusqu'à 
eoneuntenre de la moitié de leurs droits # un arrèté tin 13 nivôse 
an IX envoya M..- Acquet en possession des bleus séquestrés sur 
Buntuen julsqu'à concurrence d'un capital de 32.114 francs. M' de 
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de procès; il s'était révélé si habile procëtlurier qu'il 
était parvenu, bien que Mine  Ac ii eût, depuis long-
lumps formé contré lui une demande en séparation,à 
vivre sur les biens des Combray où il se maintenait 
vomme en pays conquis, au moyen de tout un arsenal 
de textosi tirés, suivant l'occasion, de l'ancien droit 
yoututniPt. de Normandie, des lois révolutionnaires 
nu Code NapoPon. Traiter ces questions, dans 

le détail, serait fastidieux et inutile il suffira de 
savoir Ta% l'époque où nous a conduit. notre récit 
Mme Acquet n'avait, pour toute ressource, qu'une 
pension de deux mille francs que lui avait allouée, 

litre de provision, tin jugement du 	adit 1804. 
Elle vivait seule à Falaise, dans l'hôtel de Combray, 
rue du Tripot, assez vaste immeuble compoe 
dei n corps de logis dont l'un se trouvait vacant par 
l'absence de Timoléon, fixé à Paris. Mn" de Com-
bray s'était chargée de subvenir it l'entretien de ses 

elles avaient été reléguées à Rouen, 
dans une pension tenue par une lune Du Saussay 

Priçvoyant hien que celte situation ne serait pas 
éternfblie, Aequet. en dépit. des réclamations à 
maintes reprises formees par Bonnœil, avait con-
tinué à ravager la terre de Donnayi pour en tirer 
profit immédiat, coupant k.4 bois, débitant en fa-
gots les charmilles. abattant les 10,tres centenaires 
ctimbray intervint it son tour pour la liquidation dei droite 
qu'elle avait à exercer sur la succession de son mari; lés choses en 
étaient lit, quand Bonnœil. amnistié. recta ma In totalité de ses bien*. 

Rituation, comme on voit, était un nia à proc? i emble hïen 
qu'elle ne fut jamte4 complètement liquidée il la complète satbe-
rartiun de tous les intéreeisés. 

I. t‘rtillives de la ramille de Saint-Virtor. 
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le °hèle« lui-nerne, dont la façade s'allongeait 
naguère au bout. dl% solennelles avenues, avait gour-
fért de stbs dévastations; ce n'était plus qu'une 
masure, aux portes battantes, au toit piTondré où 
Aequet s'etzdt rëservfl un logemihni, abandonnant 
k reste aux ravages des saisons et du temps. 
Bibmbuché dans cette ruine comme un fauve dans 
sa bauge, il ne supportait aucune atteinli% à ce 
qu'il appelai t .ses droits. Mge de Com bray ayant voulu 
en 1803, passer h% temps des moissons dans ce 
château où s'étaient écoulées ses annflps heureuses, 
où tous ses enfants avaient été élevés, il l'en avait 
fait expulser par huissier, et la marquise s'était réfu-
giée au prrsbytibre du village, vendu comme bien 
national lors de la Révolution, et qu'plk avait 
racheté de compte à demi avec, la commune pour 
le rendre& à son ancienne destination I. Comme aucun 
desservant n'avait encore étë nommé, elle put s'ins-
taller hi, tant bien que mal, à la grande colère fie 
son gendre qui ennsiarait cette intrusion comme 
une bravade. 

Deux art,; pins lard. Mme de Cmnbray n'avait pas 
à Donnay d'autre asile et c'est à ce presbytère. tou-
jours inoccupé, qu'elle amena trAehé : ils y arri. 
virent le 17 juillet au soir. H ne pouvait itire ques-
tion, pour k proscrit, d'un long- séjour dans cette 
maison très en évidence et sans cesse exposée à 

1. t Celui qui l'avait acheté (Flamel voulut s'en défaire et te 
proposa aux habitants de fa commune auxquels ii te vendit 
160 franc$ ei ma mère a fourni la ninitië do,  la somme. » Inter-
rogatoire de Donncrii. Archives du greffe de la Cotir ditlisises de 
RIvuen. 

: 



l'espionnage haineux d*Acquet. Il y demeura, cepen-
dant quinze jours, ne se cachant pas, chassant 
megne t et receTant quelques vieitos, celle de Mnie  

quel., entre autres, qui vint de Falaise pour voir sa 
infhto Pt qui rencontra 	d'Achë pour la première 
ois, Au commencement disait, celui-ci quittait 
Don 	f1 Mme  Combray l'accompagna jusqu'au 
ritiiteau d'un voisin de campagne M. Diaseroisy 21  où 
il passa une nuit: au petit jours il s'éloigna 	che- 
val dans la direction de Bayeux. Mme 	Combray 
stitilo %nitrais la confluence du lien oit il$e 

IrSchi avait dans la région. le choix: de plusieurs 
asiles. Il (b tait particuliiii.irement lié avec la famille 
Duqu4bsnay de Montfiquet, qui habitait Mandeville 
près de Trévières. M. de Montfiqueti gentilhomme 
d'une grande loyauté, mais parfaitement insigni 
fiant, ayant t5migré au début de ta Révolution,. sa 
terril de Mandeville avait été mise sous séquestre. 
on chût  eau pillé et. en partie démoli. Mme  de Mon-

tiquet. femme de tète et d'etnergie, restée sans l'es-
sourres avec ses six filles. s'était réfugiée chez les 
trAehei, Gournay, où elle passa tout le temps de 

Terreur 3. Mfue  d' h* garda même auprès d'elle. 
pistilant. cinq ans. une des jeunes flUes‘ Ilentiette, 
qui était disgraciée et bossue. mais 'rumb intelli-
gf.nef% remarquable. 

I. lute trogaudre de G uillaume. di t Lanoi4. 4 janvier 1808. Archives 
greffe de la Cour d'assises de Rouen. 

2. - Qui est ce M. Descroissy ? 	:"est un gentilhomme des 
enviros. Ms de M. 41e Manoury. ancien ami de la maison. » Inter. 
potoire de Lanoit. M. Deseroisy habitait il Les Moutiers-en-an-. 

3. ATehives nedionale4. Dol.;sier Montfiquet. 	8111. 
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M. de Montliquet, revenu de l'étranger en l'an VII I, 
avaU tant bien que mal reconstite son ptit do 
maine de Mandeville il y vivait pauvrement avec 
les siens dans l'espoir du retour de la monarchie 
qui ramènerait des jours meilleurs. Tous ces motifs 
assuraient là, à (rAele, non seulement un abri sùr, 
mais un concours de tous les instants; le très petit 
nombre de personnes au courant de ce qui se pas- 
sait rMunglevilie étaient persuadées que M" Hen- 
riPtto avait sur le proscrit une grande influence et 
qu'elle était, depuis longtemps, sa inaltrfissel. De 
ravis r n rime l recevait toutes ses conlidenees 
et le servait en admiratrice passionnée. De fait, 
elle lui avait ménugë. pour les cas d'alerte, d'autres 
retraites aux environs de Tréviëres rune au mou- 
lin dei Dungy, l'autre chez M. de Cantelou à Lin- 
;sevres; une troisième enfin, chez un tanneur de 
Bayeux, nommé la Pérandière. Et, pour l'escorter 
dans ses expéditions. elle avait reeruië un homme 
d'une audace inouïe qui brigandait depuis dix ans 
dans la région; il avait it vitrier la mort de ses 
deux frères, tombés dans un guet-apens 	fusillés 
â 13ayeux en, 1706; on rappelait David /Intrépide. 
Dix fois condamné lit mort et rtnItin etre hum& 
dt 	r a 	i 	stil était pris. David n'avait 
pas de domicile; par les nuits de tempête, il s'em- 
barquait dans un canot qu'il conduisait et, sûr de 
nieitn% pas rejoint. il gagnait l'Angleterre où il 

Interrogatoire de Matte:W(1d Guilbetl. 	janvier 1808. 
Archives du greffe gh,  la Cour d'assises de Rouen. 

72r. htlelaration du nntaire Lefehmi. Lettre du prétet de la Seine. 
inférieure à Rèttl. Archives nallowdes. 	8171. 
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servait de commissionnaire aux émigrés ; on assure 
iteme qu'il n'était pas sans influence dans l'entou-
rage du comte d'Artois 1 . Quand il séjournait en 
Franco. il logeait chez une vieille dame, ancienne 

1« › Ivernaute d'un coneilter au Parlement de Nor  
inandiP 2. qui habitait seule un ancien hôtel dp DR 

et à. qui M"e Henriette de Montliquet l'avait 
recomman(V. David n'y tenait pas grand'place ; 
quand il arrivait. il faisait basculnr deux marais 
de resealier machinées à son idée, se glissait dans 
une cavité que ente manœuvre découvrait et remet 
tait la ehnqe en plare; toute la gendarmerip du Calva 
dos aurait pu mouler au premieretage et en rodes-
eendre sans sisdouter qu'un homme était caché dans 
la maison où, d'ailleurs. on ne le chercha jamais 3. 

Tel étaient les moyens et le personnel dont dis 
posait d' Ac h è 1  sur son nouveau teerain d' opèrat inils : 
une pauvre fine bossue formait son conseil. et son 
artuk se enmposaii de David l'IniMpiele. Du reste, 
il n'avait pas un sou vaillant: au commencement 
de l'automne, Mnie  de Combray lui envoya huit 
louis par Lannii, garde-chasse qu'elle avait eu à son 
serrke et qui neempait maintenant une petitc ferme 

I. 4 Cet homme ..e,rait d' Autant plus es%entiel h entendre qu'il et 
rimunpagné 3,1% Alexandre "d'Acitt; chez M. (Witt Chapelle et qu'il 
PI 0411iiite tell secrets de son rabinet. n thîelaration de nullttert. 
Il janvier 18(18. Archives du greffe de h Cour d'assises de Rouen. 

. M. Licous'. Archives nationales. In SM. 
:. Renseignements communiqués par Guilbert et Pitteène sur 

le% reqraites de beddrieres ,d'itehé‘I. Archives nationalel;. Fr 8112. 
1. Du jour de son arrivée à Mandeville. d'Aché avait troqué son 

nom iie Deetiorii}rex contre relui d'Aleirandre. précaution qui lui 
Ti fit en quelque sorte deux p ersaniudites diffêrentes et quï devait. 

en cas de recherches, faire,Wfuretuer les policivr›. 
17 
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il Glatigny, prës di% llretteville-sur-Dives. Lanoë était 
le type du paysan rapace que t'appât d'un petit •Çett 
rend docile; jadis il avait servi de guide au baron 
de Comm  arque et it Fronts, au temps où Me° de Com 
hray !Pur offrait asile k M'Inlay I; il avait teme, 
pour ce fait, paru devant une commission militaire 
et était resté prés de deux ans en prison; mais ta 
IritIon n'avait servi à rien : pour trois francs il fai 
sait dix lieues; s'il se lamentait sur les dangers 
ituxquels ees missions roxposaient, on doublait la 
somme et il parlait content. Au milieu d'août, il 
alla chercher à Mandeville, peur ramPnerà Dormay, 
d'Aché qui y passa dix jours et qui y séjourna 
encore pendant trois semaines à la fin de septembre?. 
11 devait y revenir en dtleembre; mais i l vit, à l'heure 
où il s'apprêtait à s'y rendre, surgir, à MandPvilk, 
Bonneed en alarmes qui l'avertit de ne pas se mon 
trer : Min.' de Combrity Mait accusée d'un crime et 
:sous k coup d'une arrestation... 

Amict n'avait pais vu, sus dépit, sa belle-mère 
s'installer à sa porte : très à l'affût dece qui pouvait 
être désagréable à la marquise, il se mit à songer 
que. si un titulaire était nommé à la cure vacante 
do. Donnay, il faudrait bien k loger au presbytères  
dont la commune possédait la moitié, et que cette 
cohabitation gênerait considérablement Mme  de Com- 
bray. Cette perspective réjouit »guet, et comme 

I Interrogatoire de Guillaume, dit Lanoi!, I février 1S08. 
2. interrogatoire de Guillaume, dit Lastoë, 4 janvier 1868. Archives 

da greffe de la Cour d'asMses il e Rouen. 
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il avait des amis haut placés, entre autres le baron 
Dart hen ay, son voisin de Meslay, récemment Usignu.4; 
comme député du Calvados, il obtint, sans grande 

ine, la nomination d'un desebrvant. Pen de jours 
après, un brave m'are, nommé l'abbé Clérisse. 
débarquait à Donnay, très disposé là remplir sain 
Pment les devoir:4 de son minïstère, et bien éloigné 
(10 prévoir le sort tragique auquel il était (festin('. 

Mn"'  de Combray avait pris ses aises au pres. 
hytère qu'elle considérait un peu comme sa pro-
priété personnelle, puisqu'elle en avait payé la 
moitié: elle se vit forcée de efisder une partie de 

eP qui l'aigrit. dits ratent, contre le 
nrinvel arrivant. De son côté, Acquet fit fête à son 
protégë, k reçut chaleureusement, le mit en garde 
(iman% les agissements de la marquises  qu'il 
dépeignit comme une ennemie acharnêe du gou-
vernement réparateur auquel la France devait le 
Concordat. L'abbé aérisse, obligé par la disposi-
film dit local à foire presque ménage commun avec 
Mr" de Combray, ne tarda Pas iL s'apercevoir de 
l'allure louche de la maison c'étaient des con 
eiliabules à voix basse. des visiteurs admis la nuit 
et disparus au petit jour, des allées et. venues 
myst'irieuses, bref tout le train d'âne maison de 
conspirateurs, si bien qu'un jour l'honnête curé 
prit à part Lanoil et lui prècha la prudence « tui 
prédisant de graves ennuis s'il ne quittait au plus 
ted le service de la marquise' ». Mine  de Combray, 

Interrogaloire de Guillaume, dit lege, â février I«. Archives 
du greffe de la Cour d'assises de Rouen. 
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kle concordataire. injure 
qui. dans sa bouebe. signifiait ev,n6gai elle eut 
l'imprudence d'ajouter que le règne de « rusur-
patour nt% durfbrait pas toujours, et que les princes 
virndratent bientôt, à Ta teto d'une armée anglaise, 
Terniqtre Ies choses en place ». Et. dans sa colère 
oIe quitta avec éclat kt proshytère pour aller 
demanbr asile son fermier. Hébert 1 , logé dans 
un iourophride qui servait de cabaret, à. la mn-
contre des routes d'Harcourt et de #e y, et qu'on 
appelait ta Bijude. Aequet triomphait ; l'abhè, stu-
péfait, se tenait coi, quand le malheur voulut qu'il 
tombât malade. se mit an lit et nunweit apri‘is 
quelques jiburs d'indisposition. Le bruit circula, 
venant du château, que Mee 	Conikay l'avait 

tué de chagrin »; puis on se parla. à l'orPille. d'un 
certain paniPr de yin blanc dont elle aurait fait 
cadeau au pauvre 'mètre: huit jours plus tard., tous 
ceux qui tenaient pour Aequet étaient persuadés 
que In marquisil avait empoisonné. rallit Clérisse 2  

Frantois Hébert. né an Vè. arroutlistement 	Faial». était 
fermier de la Ili judo depuis trente ans : Me"  de Combray avait en 
lui une ronflance absolue; la Bijude avait été donnée en douaire.. 

MI" de Comtway la terme rapportait fi à. 100 livres par année. 
. Aucune preuve. est-il besinin de le dire. ne rot apporttrie 

l'appui de cette aerusation; il y a donc tout autant de présomp-
theit 'tmire Aequet que contre sa belle-tem. âcquei pouvait 
avoir commis le crime — s'il y eut crime — peur en aera:4er ensuite 
:Uni.' de Combray. Mais il n'était pas inutile de mentionner ce Mit. 
car de semblables calomnies se reproduisirent plus lard et d'autres 
aventureg 	tleitUP genre ont pn faire croire que ,41-«. de Clunbray 
sacrifiait. sans scrupule%, 	l'infrrèt de son parti. les gens qu'elle 
croyait trop instruits de ses secrets. M. de la Sicotière a tort de 
parler ironiquentent des rielintee innocenter payant de leu.. 	etc.. 
car l'accusation4 fondée ou non, fut prise, plus tard, très au sérieux 
par la Justice 
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après l'avoir imprudemment admis dans ses con-
fidences' n. 1:émotion fut grande au village ; Acquet 
jouait la consternation ; IlautoritA prévenue par lui, 
sans nul doute — commençait une inutete, quand 
M. de Saint- 	nad, neveu de la marquise, flaire 
(le Falaise t4 très bien en Cour, parvint à étoutTer 
l'affaire et ii imposer sitenee aux malveillants. 

Cette première passe du duel engagé entre 
Aulne', de Férolles et la famille d ombra* avait 
eu pour résultat d'interdire à d'Aché la maison de 
sa vieine amie : se sentant aux prises avec un 
ennemi toujours aux aguets. elle n'osait exposer à 
une dénonciation l'homme sur la tète duquel 
reposait le sort de la monarchie. D'Aché, de tous 
l'hiver, ne parut pas à la Bijude ; Mine  de Combray 

vivait seule avec son Ils Donnai) et son fermier 
Hébert : elle avait fait repeindre et approprier la 
maison; mais elle soutirait de se voir logée si 
mesquinement et regrettait les hautes salles et la 
piiétude de Tournebut. An Commencement du 
carème de 1806, eh envoya une dernière fois 
Immai à Mandevilk pour convenir avec d' ch 
d'un moyen de correspondance et elle reprit, avec 
Bounteil, la route de Gaillun, déterminée à ne 
phis remettre k pied sur ses terres de Sasse-Nor-
mandie tant que son gendre y règnerait en nialti, 
et bien persuadée que le prochain retour du roi la 
vengerait des humiliations qu'elle multit d'y sup-
porter. Elle était. d'ailleurs. hroni1Pe avec sa Hile 

I. happort du prefet de la Seine-leirieure. Archives nationales, 
FT Mg. . 
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qui n'était venue à Donnay que. deux fois pendant 
le séjour de sa mère où elle n'avait manifesh-t qu'une 
admiration très mitigém pour les projets de d'..‘chè et 
avait paru se désiteresser complètement des tra-
cas sueeités à lamarquise et de son exode à la Dijudfb. 

Si Wile  hoquet de FY.irolles sj'en (16sintéressait, 
en effet, c'est qu'un grand év(bnPribint s'était passé 
dans sa vie. 

Aelpipt. savait bien que le procès en séparation 
intent(z par sa femme se terminerait inévitablement 
au Forst de la demanderesse les mauvais trai 
tements qu'elle avait endurés étaient de notoriété 
publique; tout le monde. à Falaise, la plaignait et 
prenait son parti. Ce procès perdu était. pour 
Acquet, la fin de la plantureuse existence qu'il 
menait Dommy et, non seulement eu t voulu 
gagner du temps, mais il iouliutitrait secrètement 
que sa femme mit de son côté quelques torts bien 
établis et fit ainsi regagner. à lui. défendeur, sinon 
les sympathies. du moins nue chanee de voir 
repoussfbr in demande en sëparation qui causait sa 
ruine. Pour mener à bien cette machiavélique com-
binaison, il manifesta l'intention d'entrer en arran 
gement avec la famille de Combray et il dépeha 
Mi"  Aeptet tin de ses amis chargés de poser les 
!nues d'une transaction. Cet ami, nommé Le Che-
valier. était un beau garçon de 25 ans 1 , aux de- 

« Extrait des registres de in paroisse Nott‘e-Dante il e la ville 
gle Vire 	il mars MO a été. haptisê an ilts. nc., de rie jour du 
légitime mariage de Charles-leratu:di$-Marin 	Chevaliet. conseil- 
ler. garde-marteau de ta mattrise des 	rat et ForMs de Vire, et 
de dame Marie.Anne-Jacqueline-Suzanne Dumont. son épouse. 
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veux noirs, au teint mat, aux dents blanches. Il 
avait les yeux tndres, la voix chaude et, par sur- 
croit, une tournure élégante, une bonne humeur 
inépuisable, malgré son air mélancolique, et une 
audace à toute épreuve. Comme il dait propriétairP 
d'une ferme dans la commune de Saint-Arnould, 
aux environs 'E mes, on appelait k Cheralier de 
Saile-Arnoteldi  ce qui lui donnait l'allure d'un 
gentilhomme. Il était, d'ailleurs, bien apparenté 
et de famille touchant à hi noblesse. 

Le Chevalier est resté un des personnages les 
moins étudiés de l'histoire des troubles de l'Ouest: 
ses aventures, pourtant, méritent mieux que les 
quelques lignes, souvent erronées, (lm lui ont par- 
cimonieusement consacrées certains ehroniqueurs 
de In Chouannerie. C'est une figure très spéciale, 
copieusement mmanesque, un peu higinatiqup 
comme il convient , et qui tranche, par une nuance 
de galanterie et de scepticisme, sur b% fond unifor- 
nement héroïque et brutal du tableau t. 

« Né généreux et amoureux de gloire », ainsi 
qu'il le disait Ini-megne. il Mail. le fils d'un con- 

Xoturné. Armand-Victor par Armand- Louis Dumont de kt Rochelle, 
représenté par daine !darie-Stuanne-Renée du Montbray, épiluee 
th,  Philippe hume conseiller, marraine Ife r entaibt. 

1. Un écrivain normand, Charles L Sénécai* dont nous aurons 
eus tard à citer les travaux, se souvenait d'avfilr va, étant enfant, 
Le Chevalier, et avait consigné ses impressions dans 4Ies notes 
manuscrites qu'a bien voulu me communiquer Vil. Bénet, 

(fu Calvtuins, à qui j'adresse ici tous mes' remerciements pour 
roblizeante érudition avec laquelle il m'a guidé. Le Sénée.al se 
trompe sur certains points, mak son témolgnage est précieux 
cependant et nous y aurons quelquetois recours. 

« 	Chevalier était membre très chéri d'une famille dont 



TOURNEBVT 

!eine'. garde-marteau tic& la. merise des (mu% et 
foOpts de. Vire.tin séjour kle plusieurs annéPs à Paris, 
oit i 	:ut les leçons «de mitres de toute sorte. tant. 
pour les sciences que peur les beaux-arts et les 
langues étrangères 	avait rompIW son éduention. 
Il était rontré à Saint-Arnould en 1799i fort mbar-
rasisé du choix d'une carriibro, lorsqu'une rencontre 
avee Picot, chef de division du pays (rAuge. dont 
nous avons conté la mort. aux premières pages de 
ce récit, décida de sa vocation 1.4ë Chevalier se 
fil ci officier royaliste ». non point tant par con 
viction que par un sentiment de générosité qui le 
portait du côté des vaincus et des opprimés. Dès les 
premiers jours de !eion enffilièmenti un coup de feu 
lui fracasse le 11111S gauche 2 	peine guhl de sa 
blessure, il se remet en campagne, est compromis 

une partie habitait Tinvhebray ot l'autre Ilernières-le-Patry. à un 
h iIti rrs t r 1 mua famille. 11 'MO pas 	jour ai nous ne %lisions 
quelque membre de cette fitmille lie Chevalier. Pour aller de Tin-
cliehray chez son parent, M. de la Huelieue. tt etaït indispensable 
que Le Chevalier pasitt dans notre pare riegt lai  qu'étant chez 
mon gincie je l'ai renenntres .rai assisté pendant une deuil-heure 
à une ronversatinn soutenue avec l meilleur ton. et ruvoue que 
je. liai rien compris ni retenu de re qui s'est %Un. Var, fetais en 
euntemplation dpvant cet homme dont j'avais entendu tant de 
fois vanter te courue: je ne ponçais euneitier te ton Pituple, 
modeste. dieingué tveec te.4 ncte,x de courage qu'on lul 
huait 	tut vetti d'un habit noir* ans un coMume correct, 
étégant, qu'il était bien rare de voir à cette époque-. Il avait 
en‘iron t'lI%9 pieds, einil tiu six pouces- . minet mais parfaitement 
proportionne. 

I. Bill r l de Veaux. 	 t. Ill, p. 211. 
2. 	l'affaire du Ga  st dit La Sirotière, Billard de Veaux donne 

une autre version « en faisant une patrouille dans les environs 
ilis haras du Pin. Le Chevalier pineia nonchalamment son empingole 
stbus sdn bras le coup partit et dix-neur ballez.; lui brisèrent 
fepaule »,‘ Méenuites, t. 	p. 211 
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dans une arrestation de diligence : on emprisonne 
trois de ses amuis ; lui-neme, arrêté. parvient à 
prouver que. le jour mémo où l'attaque avait lieu 
aux environs d'Eyre«, il rendait visite. à Paris, 
h un sénateur très ami du pouvoir, et les magistrats 
durent s'incliner (levant eet indiscutable alibi. Le 
Chevalier pourtant voulut comparaitre devant In 
tribunal qui jugea. ses compagnons et plaida leur 
cause « avec l'éloquence de l'amitié la plus pure et 
la plus héroïque i); méme quand il tintendit pro-
noncer kur condamnation à mort, il demanda, 
dam.; un élan d'émotion qui Mnerveillat, à partagèr 
leur érharand. On se contenta de l'envoyer dans 
bis prisons de Caen d'où il sortit au bout de 
quelqu'es mois, pour rester, à Caen nutum, sous la 
surveillance de la police . et. el'etit, alors que Son 
existence devint une extravagante épopée. 

H se trouvait maitre d'une fortune assez impor-
tante : sa chevaleresque conduite h l'affaire d'Evreux 
lui avait, valut, dans le monde de ht Chouannerie, 
une cêlarité telle que, sans le confiant.° autrement 
que de renom. Mme  de Combray avait traversé la 
Normandie pour venir, comme bien d'autres dames 
royalistes. visiter le héros dans sa prison et lui 
offrir ses services : il eut des admindriers qui 
t'adulaient et des flatteurs qui l'exploitèrent ; 
comment cette éte, un peu chaude, de vingt ans 
aurait-elle résisté ïl de telles grisories en cette 
étrange époque où les pins sages déraisonnaient? 
Du moins sa folie fut-elle généreuse. 

A poing hors de prison, apitoyé par la misère 
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des chouans amnisti6s, véritables parias dont les 
bandes affamées vivaient d'expédients ou d'aumônes, 
il prend sa charge « les royalistes sans aveu de 
toue les partis, les nourrit, lès loge, les entretient », 
toujours suivi d'une douzaine de ces parasites dont 
la troupe dëpenaillétb encombrait le café Hervieux, 
où il tenait sa cour et où traiunient, en outre, des 
maltres d'anglais, de mathématiques et d'escrirmb 
qu'il avait sa solde et dont il recevait les levons 
entre deux parties de pharaon 

Le Chevalier avait le eubur ardent. la bourse tou-
jours ouverte; il parlait facilement et t( avec le 
ton du barreau ». 11 apportait à ses affections une 
sorte d'exaltation passionnkb 	apprit, en prison, 
la mort d'un de ses amis, sil nerf guillotiné 
Evreux, et, comme quelqu'un le félicitait de sa 
prochaine mise enl ilied& itrépondait 	Ah ! mon 
hon. camarade ! 1:tait-ce une lettre de félicitations 
qu'il fallait m'écrire ? Mon cœur vous est-il si peu 
connu el ne savezvous pas combien je clorissais 
Gilbert Oui, le bonheur de mes jours est à jamais 
détruit ; rien ne peut remplir k vide de mon *Pur... 
J'ai vécu... Oh ! bien trop 0 devoirs divins de 
l'amitié et de l'honneur, que mon coeur brüle de 
vous satisfaire ! 0 moment de l'anéantissement ou 
tie l'éternité, que sous me smublerez doux quand 
je les aurai remplis u Telle était in manière de Le 
Chevalier. et cette affectation détonnait singu- 
lièrement dans le monde où il vivait ; son opulence 
relative, sa générositt:, un certaill mystère qui pla-
nait sur sa %die lui donnaient, sur les chefs les plus 
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populaires, une sorte d'avantage on savait qu'il 
rêvait de (g projets gigantesques » et ses partisans 
Itb considéraient comme étant de taille à accomplir 
de grandes choses. 

En réalités  Le Chevalier dépensait sans compter 
son patrimoine qui se trouva bientôt singulièrement 
réduit 	la caisse du parti dont un ancien officier 
lb. Frotté, Bureau de Plaeène, s'intitulait pompeu 
sement e irégoeiet g•Wred. la caisse du parti était 
vide et, pour la remplir, des instructions « venues 
de haut » sans qu'on sût nettement de qui elles 
émanaient, recommandaient aux fidèles le pillage 
des caisses de rEtat. Le Chevalier, dont la manière 
de vivre avait peu à peu &tendu la surveillance 
de lu police, en profitait pour faire de rapides 
absences. Certains avaient. remarqué que chacune 
de ses fugues coïncidait. ordinairement avec une 
arrestation de diligence. chose fréquente en Nor-
mandie cette époque et considérée par tout le 
parti comme jeu de bonne guerre ; la plupart du 
temps, d'ailleurs, l'exploit n' an pas de nature à 
haler grands scrupules, le conducteur de la voi 
ture, et souvent aussi son escorte, étant de com 
plicité avec les Chouans on tirait seulement 
quelques coups de fusil on de pistolet pour simuler 
nu combat; les uns ouvraient les caisses, tandis 
que frantros faisaient Je guet ; on partageait jus-
qu'au dernier sou l'argent du gouvernement, en 

Voici, estimé par lui-ni. 	uoi se rédukait sa félonne 
vers 18ni une minium à Caen évrduée 	fraum line petite 
ferme et un bois dans les environs de Vire. évaies r..1:ato francs. 
créances tlertaines :1'0.000 francs. Archives nationales. Er 8112. 
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ayant soin de replacer dans les coffres celuï appar-
tenant aux particuliers; quelques heures plus taed 
la bande ni rait à Caen et les réunions bruyantes 
du café Ilervieux n'étaient même pas interrompues. 

C qui, en dépit de ces équipées que personne, 
d'ailleurs, ne jugeait déshonorantes, rend parti-
culièrement attachante la figum de Le Chevalier, 
c'est. la douleur intime et profonde qui assombrissait 
sa vie d'aventures. Il avait ëpouséi en .1801 
21 ans, alors qu'il était détenu à Caen — une jeune 
fille un peu plus àgée que lui, Lucile Thiboust, 
dont k père avait été directeur des domaines I. it 
lui fallait siéehapper de sa prison pour passer 
quelques rares hinires auprès de sa femme qu'il 
chérissait d'autant que le 'dus souvent son amour 
était réduit s'exhaler en lettres brillantes et non 
dénuées de littérature. C'est en prison qu'il apprit 
la naissance d'un fils né de cette intermatente 
union, et, huit jours phis tard. la mort de la 
femme adorée qui rayait rendue père. Son chagrin 
fut. immense; il se mit à aimer son enfant de toutes 
les forces de son am e exaltée, et, de ce jour, on 
peut affirmer qu'il &e ut plus, à proprement parler, 
d'antre affection. Il avait vécu si vite qu'il vingt- 
trois ans il était lassé de l'existence sa seule 
préoccupation était l'avenir de son fils qu'il avait 
confié aux soins du brave femme, nommée Marie 
Bantou; il traçait, pour ce bambin au maillot., une 

règle tle conduite — 4i qu'il fuie la corruption, la 
séduction et toutes les passions honteuses et vio- 

l. Renseignements partieuliere. 
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lentes; qu'il soit ami comme on l'était dans l' - 
i 	Grïtce, amant comme on fut dans l'antique 

Gaule 
Att rëstuiné, ses exploits, sa captivité, ses malheurs 

ïntinws. sa faconde, son courage et sa belle pres-
tance faisaient de L Chevalier un héros de roman 
t voilà l'homme qu'Acquet de 1'7(11-Gibbs jugea bon 

de (‹ décocher » à sa femme. Sans doute l'avait-il 
rnnnti par l'intermédiaim do quelqu'un de ses 
anciens compagnons de chouanneri; il le reçut h 
Donnay, lui préta, pour se l'attacher d'assez fortes 
sommes que Le Chtftvaikr distribuait aussitôt à k 
meute de parasites qui no le quittait pas" »guet 
lui lit confidence des projets de séparation dont le 
menaçait sa femme et IP pria d'user auprès d'elle 
de sa séduisante éloquflnee pour parvenir i un 
arrangement amiable. 

On manque dë renseignements sur la façon dont 
s'acquitta de sa mission ce conciliateur que, Stilb; 
son mari, h pauvre femme n'aurait jamois conntl. 

EUP s'.tait donnée. autant par inexpérience que 
par surprise, 	un homme qui, pendant cinq ans. 
l'avait martyrisée elle vivait à Falaise dans un 
isolement dont s'accommodaient mat son besoin de 
tendressë et sa nature impressionnable,; le person-
nage qui surgissait dans sa vie répondait si bien 

l'itiéth qu'elle se faisait d'un héros: il était si beau' 
si brave, si généreux ;ml pariait avec tant de don- 

t. Renseignements particuliers. 
2. 	M. »guet me préta 2.160 francs que je lui ai rendus, il y a 

quatre à cinq mois. » Lettre de Le Chevalier a Réal. Archives natio-
nales. F7 48171. 
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pur et de politesse que Mme  Amie', pour qui 
cos qualitës étaient de surprenantes nouveautés, 
l'aima, (liste premier jour. d'un amour effrénê ». 
Elle s'associa à son existence avec une ardeur qui 
excluait tout autr' sentinutnt, elle voulut être si 
bien à 'lui que, perdant toute veinule. (Ale adoptit 
son aventureuse façon de vivre, se ;Mont aux dé-
classés qui entouraient son amant et fréquentant 
avec eux les auberges et les cafés de Cep. Il était 
parvenu àsë soustraire la surveillance de la po 
lice de Caen; il entreprenait secrètement des voyages 
à Paris où 1l vait, disait-il, des amis dans rentou-
rage mitme de l'empereur; il courait les routes de 
Normandie connu de tous les anciens chouans, 
causant avec eux du bon temps où l'on faisait la 
guerre ztux Bleus et ne cachant pas que, k jour où 
il le voudrait. il n'aurait qu'il faire un signe pur 
voir sP ranger autour de lui tonte un» armée. H 
entretibnait. au reste, une )1 11 troupe de gens 
déterminés qui portaient ses messages et compo-
saient son Md-major. 

Nombre d'indices ne permettent pas de douter 
que leur grande ressourcit était l'enlèvement 
des fonds de l'État transporWs par les voitures 
publiques, et c'est dg* ers butins que s'ali-
mentait la caisse du parti, k trésorier Bureau de 
Plarisne étant depuis longtemps Must% sur la pro-
venance des fonds qu'il recevait. Certaines concor 
dances de dates sont singulièreement probantes 

f. Lettre du préfet de la Seine-Inférieure il Réni, f t octobre 1807. 
rehive› nationales. le7  8 110. 
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ainsi, au commencement de décembre 1805, d'Aché 
est à Mandeville, chez Montliquet, si dénuë d'argent 
que Mme de Combray, on l'a vu, lui envoie, par 

an 	huit huit louis d'or; cependant il songe à passer 
en AngiMerre pour on ramener les princes; une 
somme importanto fui est nécessaire pour (lis p°. 
s(br son voyage et parer aux ttypntualités d'une si 
audacieuse tentatiVe. Mn" Achquet est instruite de 
de la situation par sa inëraP qu'elle est venue voir 
Dormay, eti le 22 dëeetubre 1.805, la diligence de 
Rouen à Paris est attaquép la côte trAuthevernes, 
distant» de trois lieues seulement du chéteau de 
Tournant. Us voyageurs remarquèrent qu'un 
des brigands, vêtu dkun costume militaire, et que 
ses camarades appelaient te Dragon,, était plus 
mince et phis actif que les autres. si bien qu'on 
l'eût pris (t pour une fimune habillée en homme I in. 
La, même bande opérait de nouveau, an même 
lieu. le 15 février 1800; ainsi que dans l'affaire 
préeMente, elle disparut, le enup fait, si rapide-
ment qu'on pensa bien qu'une maison des environs 
lui servait de retraite: les soupçons se portèrent 
sur le eltiltpan de NIussegrosi2, sitW it trois lieues 
d'Authemnes; nul ne songea alors à Tournehnt, 
dont les mitres étaient absents depuis fiept mois. 
C'est en mars, seulement. qu'y revint W de 
Combray, et c'est en avril (pie d'Aché, copieuse 
ment letïté d'argent. se di:cidait à franchir le détroit 

Déditration du sieur Iturpult. proprieltaire. demeurantirPari q. 
rue de la Paix, n6  IL Archives nationales, Fr 8112. 

2. Rërapitulation deg faits qui se lient au procès des dame% 
Coruhray. Archiees nationale:. Fr SM. 
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pour porter aux princes km vipox 	kurs fidèles 
provinces de l'Ouest. 

Depuis qu'il habitait Mandoville, (rAché n'avait 
pas perdu son temps. C'était unp pntreprise délicate 
que d'organisikr, dans les conditions où ilse trou 
vait, un pas$age offrant quelques d'  aimes dt., réus-
site. L'ombarquernent était rplativPment nistï, Ist 
David l'Intrépide se chargeait d'y pourvoir mais 
il importait surtout d'assurer le ribtour, et l'aboli-
dagtl elandostin de la côtk% frattoim%, garnie de 
patrouilles. sillonnétb jour et nuit par les douaniers 
et gardée pus dps sentinelles sur tous les points où 
un bateau pouvait approcher du rivage, prilnsindait 
des diffictdVs prèsque insurmontables. D'Ache lit 
choix d'une petitf. crique, au pied des rochers de 
Sainte-Honorinv, à deux lieues à Sei ni' t Tffivières. 
David, qui connaissait tons les ceetiers de la rfilgion 
acheta à hou prix izt romplieité d'une des vigies 
chargées de la surveillance de ht merl. On convint 
avec cet honunis d'un sytinne de signaux qui per-
mettraient th' n'aborder qu'en en d'absolue Oen-
rit& 

Un jour je lui faiizais observer qu'en descendant 	terre il 
aurait pu .arc orriddi: mais il m*apprit alors qu'il ne rournit attrun 
risque. parce qu'il asait à lui ses signaux, et par 1 11entendait 
deekii qui signale-, .411r la d.eitê. t.,4'embarquait à deux petites lieues 
de NtandlevIlie c'était tout prés de là. que se trouvait rindividu 
qui lui taidiait des signaux, en reporee rein que Desloriéres faisait 
avant de &butiner. — 1). — De.lotiiires von$ a-MI dit combien 
il loi en arrdt colite mur gagner la vigie? — 11. — 11 ne m'a pas 
désigné in somme, maisl m'a dit que cela lui eofstait cher. 

Interrogatoire dr Cpuillamue, dit Lane, 5 («lier 1808, ,AtiieWytn 
du greffe de la Cour cris die Rouen, 
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Cest. par une nuit de temp te, it la fin d'avril 1806, 
que didtché prit la mer dans un canot de dix-sept 
pieds de long que dirigeait seul David iintre:pide. 
Après cinquante heures de traversée, ils abor- 
dèrent en Angleterre et David regagna aussitôt le 
large, tandis que d'Aclié SP mettait en route pour 
Londres. 

On s'imagine aisément quelles devaient t'are les 
impressions de ces fanatiques de la royauté lors- 
qu'ils approchaient de ces princes pour lesquels ils 
se dévouaient depuis tant d'années, traques sur la 
terre de France et poursuivis comme des malfai- 
teurs, ils se figuraient trouver à Londres l'accueil 
que méritait leur héroïque fidélité : ils se prépa- 
raient à être traités en fils par k roi, en amis par 
tes princes, en chefs par les émigrés qui attendaient 
impatiemment, avant de rentrer en France, qu'on 
la leur eût reconquise... La déception était cruelle 
ce monde de l'étuïgration, que ses malheurs et son 
incommensurable vanité rendaient si facile à duper, 
avait été victime de tant de faux chouans, d'espions 
déguisés on de simples escrocs, tous apportant des 
plans de restauration, se les faisant payer et s'es- 
quivant pour ne plus reparattre que la méfiance. à 
la fin, avait pris la place de cette assurance can- 
dide des premiers tempe.; : tout Français, arrivant it 
Londres. était considéré comme un aventurier et, 
autant qu'on peut tire dans, une histoire fermée, — 
car ceux qui tentèrent l'expérience d'une visite aux 
princes exilés ont respectueusement fait silence sur 
leur dévonvenue,—iLsen hie bien qu'un rapproche- 

8 
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rencontre de l'armée de paysans et de réfractaires 
dont d'Aché garantissait le concours: il seb faisait 
fort de réunir vingt mille hommes , le gouvernement 
anglaka e» offrait tout autant en soldats russes et 
suMois qu'il se chargeait de transporter sur les 
côtes de France ; en attendant, afin de parer aux 
dépenses que nécessiteraient ces préparatifs, un tc erd-
dit iiihnité » était ouvert à d'Achë sur le banquier 
Nourry do Caen I. 

Son séjourii Londres dura près de trois mois ; vers 
la fin do juillet une frégate anglaise te ramenait à 
la station de l'amiral Sa ma 	qui le reçut avec 
ek grands égards et fit appareiller, pour le! conduire 
t la côte, un brick de quatorze canons. Quand ou 
fut, la nuit, à quelques portées de fusil du rivage 
de Saint-lionorine, d'Acte ti exécuta lui-même les si 
gnaux convenus auxquels la vigie de terre ne tarda 
pas à répondre. Une heure après, k canot de David 
l'Intrépide accostait le brick anglais et, avunt le 
hiver du jour, d'Aché était rentre; à Mandeville et. 
faisait partager à ses hôtes la joie que lui causait 
l'heureux succès eie son voyage. Et, tout de suite, 
on fit des projets : on décida, tAPur-le-champ, que le 
elateau des Montfiquet servirait d'asile au roi du- ., 
rant les premiers jours qui suivraient le délia> 
quernenr. Huit mois devaient '(co 1r  avant rend- 

I. « NI-• »guet se rappelle que lorsqu'elle vit M. aloi s. 11 
y n un an. à Dormoy, il lui apprit que le gouvernement anglais lui 
*i 	il donné un crédit illimité sur un banquier de Caen. b Déclara- 
tion de rie Acquel. 9 octobre 1801 

2. e La maison des Montflquet avait été destinée à recevoir IP roi, 
s'il était débarqué incognito parce qu'elle était le centre des habi- 
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trée n campagne et cc temps suffisait à d'Aché, 
I' argent, ne manquant pas, pour préparer ses opéra- 
tions. 

Il convint de dire tout de suite que le cabinet 
anglais, en spéculant sur le fanatisme de d'Achil, 
comme jadis sur celui de Georges Cadoudal et de 
tant d'antres, n'était point du tout dans l'intention 
d e teni r ses promesses sa politique haineuse contre 
Napoléon lui suggérait cette infamie de stimuler les 
naïfs royal istes de France par des espérances 	était 
bien déterminé â ne pam réaliser; il les abandonnait 
loi 'i les voyait engagés au point de ne pouvoir 
reculer, peu soucieux, d'ailleurs, de les pousser à 
l'échafaud et di:simux seulement d'entretenir en 
France des agitateurs et de les acculer il une situation 
désespérée, dans le but de susciter parmi eux 
quelque assassin qui déibarrasserait lé monde de Ro 
impute. Sans doute est-ce là une des causes de 
l'obstination des princes exilés à ne pint encoura- 
ger les imitatives de kurs partisans; connaissaient- 
ils le piège tendu à loyauté de ces malheureux 
N'osaient-ils les mettre en garde dans la crainte de 
s'aliéner le gouvernement anglais? Payaient-ils de 
ce prix le loyer dllartwel? Cette histoire des in 
trigues qui se jouaient autour du prétendant est 
pleine de mystères. ceux qui y furent mêlés, tels 
que Fauche-Bord on Hyde de Neuvi lie s'y perdaient 
eux-nemes et il fallut le grand jour de la Redan- 

Indes de Deslorières on comptait aussi sur M. de Cantelou, riche 
propriétaire des environs de Bayeux. » Déclaration de Mat Acquel, 
20 décembre 1807. 
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ration pour ouvrir les yeux des principaux intéressés 
sur certains dévouements qui se trouvèrent n'avoir 
été que des trahisons. 

En ce qui eoneerre d'Àehé, il semble bien certain 
qu'il ne reçut des princes aucune promesse, qu'il 
ne fut nerne pas admis en leur présence et que les 
ministres anglais, seuls, l'excitèrent à se lancer dans 
I 'extraordinaire aventure où ils avaient bien l'inten-
tion de le laissor périr. Ainsi le crédit illimité ou-
vert chez le banquier Nourry n'était qu'un leurre : 
tout en laissant croire aux conspirateurs que l'argent 
ne leur ferait jamais défaut, on limitait d'avance ce 
crédit â 30.0 )0 francs et cette duplicité indigna 
jusqu'aux policiers qui, plus tard en eurent la révé-
lation. 

Il n'est point facile de suivre d'Aché dans le tra-
vail occulte qu'il entreprenait : il apportait tant de 
soins et de précautions ii érhapper à la police qu'il 
a, du tome coup, dëpisté la postérité : c'est à peine 
si quelques jalons permettent de suivre sa tract% pen-
dant les trois années qui marquèrent rapoplbe de 
son étonnante existence, 

On le trouve d'abord, pendant l'automne de 1806. 
à la Hijude où Mme de Com bray, reste.ee à Tourntibut, 
avait ehargé lionnwil et Mme Acquet d'aller le rece-
voir. Il s'agissait. de lui pwurer un porteur d'ordres 
rompu aux habitudes et aux dangers de la Chouan-
nprie. Mn"  »quiet avait proposé, pour remplir ces 
fonctions, un allehmand nommé Flierléi que Le Che- 

!. Hierlé était né à Leibsindt. dans le duché de Neubourgs en 
Allemagne. If avait quarante ans en 1808. 
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valier recommandait. Flierie s'était distinguë dans 
la Chouannerie; spadassin émérite, il avait ëté mêlé 
â tous les complots. Venu à Paris â l'époque du 
U fructidor, il y avait rpparn au 'moment a Saint- 	i 

nèpe préparait sa machine infernale ; il y séjourna 	1 
de nouveau pendant trois mois lors de la cowpira-
fion de Georgee. Depuis deux ans il vivait, en atten-
dant quelque nouvel engagement, d'un° petite pen 
sion sur la caisse royale et, quand les fonds 
manquaient, il se faisait héberger par ses anciens 
compagnons plus fortunés, rôdant de Caen à 1a ai 
de Mortain à Dayeux ou 'à Saint-Lô, polissant ramp 
ses exeursions jusque dans la Mayenne'. Rien qu'il 
ne t'eût pas avoué. on pent offIrmer quI1 était un 
des hommes employés ordinairement aux attaques 
des voitures publiques : c'était en ce genre un 
professionnel : on l'appelait le reisch2. 

Convoqué h la HijudP. il ey présenta un matin 
de ta fin irnetobrti; Je soir du moine jour, tandis 
qu.on était à ab , d'Aclu'L arriva ii son tour: on 
causai — assez vaguement du grand projet, — mais 
beaucoup des anci 	amarade% dft la Chouannerie : 

L Les révtliations de literie. tourniissent deg indications prtï-
ekusee sitr ip sort des »lens chouans pendant ta période Ulm& 
Hat : voici un extrait de ce% interrogatoires : « D. ôtiez-rotas 
payé exadentent? — R. uni exactement. — I). T avait-il beaucoup 
de monde payé comme vous — B. sous pouvions être ttne cin 
quantaine, parce qu'on ne pensionnait que tes etuntans qui avaient 
ettè °ratiers. On donnait seulement des seenurs aux simples soldats 
qui étaient dans le besoin# on en logeait même dans les maisons 
parlieuliéres et on payait. leur nnurritum. 11n en plaçait aussi comme 
domestiques chez tes particuliers riches.» Archiveg flu greffe de la 
Cour d'assiees de Rouen. 

2. Le deolsh l'allemand). 
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trtalgric, son accent tudesque des plus prononcés, 
Flierlë, sur ce sujet, était intarissabip, D'Achë et lui 
couchèrent dans la mémo chambre' et cette intimité 
dura deux jours pleins. au haut desquels on convint 
que Flierlé serait employé, en qualité de courrier, 
aux gages (Ie cinquante écus par mois. Cette nuit-
là [m 'oeil eonditisit d'Aché jusqu'il deux lieues 
de la Ilijude et le mit sur ta route d'Argentant. 

Ici, nouveau jalon k 26 novembre. l'inspecteur 
de police Veyrat informe en tonte hiite, Dt'smarets 
que d'Aché. tant cherché depuis deux ans. zi dé-
barqué la veille â Paris, descendant de la diligentp 
do Hennes adver, un nommé »urane. Celui-ei, lais 
sant sa, malle au bureau 'tquit logé dans un hôtel. 
de la rue Montmartre, d'où il ‘ztait, parti. le matin 
mitait', pour Boulogne. 	u 	r, f:vrivait 
Veyrat. il n'avait ni nielle ni paquet et il a disparu 
dès qu'il fut. descendit de voiture; his rechercluis 
que l'on a faites aux maisons garnies et hôtels da 
voisinage n'ont rien produit. Desmarets mit en 
campagnes ses meilleurs agents; mais tout fut inu-
tilP (14 Aché resta introuvable. 

l était il Tournant 3  où il domenra um mois. Il est 

ProvonduilLant %ur la route pour le mettre dna% le dremin 
de Pari. il me dit qu'il avait e' té en .%ngieterre mur se concerter 
avec M. de In Chapelle; que, s'il pouvait lui eitre utile. il le terne, 
mai* qu'il n'y voyait pft encore bien ri*, t Intvrrogatoire de 
Guillaume. dit Lanoê. 	septembro lx08. .trehives dn mitre de 
la Cour tragsises de Rouen. 

2. on s'apertmt que ce Dur and était un placide voyageur qui 
ignorait le nom et la perumnatité de d'Agité il n'était umnté 
lita, Lavai dans la 'Engem' où d'Aehii se trouvait déjit. 
Archives natitinnies, fer 

3. ta 
 

IL, est tennbé comme une bombe... 11 a passé un mois chez 
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probable que ce passnge à Paris et ce séjour chez 
Mn" de Cembray étaient motivés par un pressant 
besoin d'argent à cette date, d'Achê avait épuisé 
le crédit ouvert chez k banquiPr Nourry ; croyant 
In source intarissable, il l'avait exploitée large- 
ment 1 ; sadéception fut Cruelle quand on ravisa que 
son comptp était définitivement clos. Il st% trouvait 
de nouveau sans argent, etc par une coïncidence 
qu'il faut bien signaler, tandis qu'il séjournait 
Tournehut, en ce mois de novembre i8on, la dili 
gence de Paris à Rouen fut dévalisée au Moulin de 
Moutiaines2, à. quelque cent mètres d'Antheveenes 
où avaient eu lieu les précédentes attaques. Cette 
fois le butin fut médiocre ; quand d'Aché reprit 
chemin de Mandeville. i 	vait que six cents francs 
pour toute ressource 3. 

Il dut passer l'hiver dans une oisiveté torturante 
uni indice de ses agissements jusqu'en février 1807. 
Le temps des grands événements était proche, et il 
était urgentde lês annoncer* fi s'arrêta â ridée d'un 
manifeste qui devait être répandu à profusion dans 
toute la province, et ne laissa à personne le soin 
de k rédiger: cette proclamation, faite au nom des 
princes, stipulait l'amnistie générale. la conserva 
moi. il y a environ neuf moifn mai% ci. n'est pas de Doom qu'il 
venait. je ne sais d'où. 	Interrogatoire fie MI" de Combray. 
2 wird 1807. Ar d% vs du greffe de ta Cour (fasslses de Rouen. 

mne grande partie di! cet argent avait ét.4  envoyée glnns les 
environs de Bonne . Rapport du préfet de la Seine-Intérieure. 
Archives nationales Fr 8172. 

2d Le 30 novembre 1806. Récapitulation gle.A faits qui se lient 
nu prorès des daintm Combrny. Archise$ nationales. F 8170. 

3. Mde colubray nftirtna lui avoir prêté cette somme. 
Archives du greffe de la Cour d'assises de Rouen. 
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tion des autorités, la modification des impôts et 
l'abolition de ht conscription'. Lame?, mandé 
Mandeville, reçut d louis et le manuscrit de ce 
manifeste avec ordrtb de le faire imprime aussi 
secrètement que possihie 2. Le madré Normand pro 
mit, glissa le papier dans hi doublure de son habit 
et, après une 

 
tentative infructueuse — et probabhb-

ment asstv. molle —auprès d'un appren ti typographp 
de FalaisiQ, il le remit 	Flierlé, avec toutim.; les 
recommandations de prudence, mais en y joignant 
cinq louis seulement ". Fliorhs s'adressa à un libraire 
de la Froide-nue Caen ; celuï-ci, apes avoir pris 
connaissance du texte, refusa son concours. Ici se 
place un incident dont il est difficile de démêler 
l'importance. qui semble avoir été considérable, 
cependant, à en juger par le mystère dont il resta 
entouré. Soit qu*ii At reçu quelque communication 
urgente diAngkterre, soit, plutôt, que, dans son 

1. 1»clarations de Me. Autun de nirolles. et rapport du préfet 
de la Seine-Inférieure. déjit 

2. et Au mois de février de t'an dernier, et vent la moitié. M. Des-
lorières :n'écrivit par la poste il Dintnay et me dit de nie rendre 
oit il était parce 	voulait me earler. it me remit un manifeste 
pour le faire imprimer il annonçait aux Français que les anciens 
princes allaient rentrer qu'ils rowterveraient les autoritès, que 
les propritit6 seraient respectéeo et que charun via 4 se tenir 
bivn paimible chez an » interrogatoire de Guillautne dit Lancii, 
:; février 1808. Archives (lu greffe de h Cour (rassies tic Rouen. 

« Lanoi? me dit qu'ayaut été chargé par M. Deslorktes de faire 
imprimer la proclamation, et n'ayant pu trouver d'imprimeur qui 
voulut le faire. il me priait de voir si je serais plus hemrette que 
lui et qu'il me remettrait le; cinq lotfis que tu mail donnés 

Deedorières. 	D. M. )etiloriéres lui en avait donné 	ne 
vous le (lit-il pas'? — 11. fi ne m'en parla pas. » Interrogatoire de 
Flierlé. 16 janvier Ma. Archives du greffe de la Cour d'assises de 
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dénuërnent, il eilt pensë il 1-Marner l'assistance d 
ses amis de Tournpbut, trAché expédia en luite 
Fiïerld. à, Ms" de Combray et lui remit deux lettrils 
en lui recommandant la pins extreme discrétion. 
Flieriii parfit do Caért h ehévat, le 13 mars au matin. 
Le lendemain, it l'aube, il arrivait ,t1 Boum. et. font 
de suite. il se rendait rue de l'Hôpital. chez une 
modiste, In dame Lundell. à laquelle Mail ad ressë un 
des billets dent il était porteur. « — Je le lui remis, 
dit-il. sur son escalier, sans lui parler, parce qu'on 
m'en avait donné l'ordre, tbt je partis dans la 
matinée corne pour Tnurnehut où j'arrivai entre 
deux et trois heures, Je donnai l'antre lettre it 
Wb' de Combrity  qui la jota nu feu après l'avoir 
hm'. I, 

FI iPrifç entteha an viiiitaan ; le lendemain. 114 bnniii il 
le conduisit ii Louviers et ha confia l nu paquet 
de lettres à 'adresse do d'Acht:. Toul.; doux se 
dirigèrent Pnsemblo sur linuen. et t'Allemand prit. 
rue de l'Hôpital. ii la rilpons'ib de la marehantle de 

modtbsqui In lui ribmil elk-initingb sauf.. di te un moil i.. 
Puis il poursuivit aussited son %-egyitgo : le 20 mars, 
au soir, il était de retour à Mantlibville et &posait 
Io prérirbox courrier entro los mains de d'Aehé. 
peine 'relui-ri en eitt-il pris vonnitissaneib qu'il 
expédia it David l'ordre d'appreillor son canot et. 
sans perdre un moment. les lettres venues de 
Rouen furent portétbs en mer aulx stationnaires 

1. Archives nationake. Fr RI12. 
2. inierrt-egablire de lelierlè* n janvier ttios. Archives. dis greffe 

de la Cour tfassétes de Rouen.. 
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anglais pour étre thb suite envoyeçes it Londres I. 
On ignora toujours ce que contenaient ces 

mystérieuses &pèches et, sur ce point, l'enquiqe fut 
réduite aux suppositions. On prétendit que trAché 
avait aIr pse à M de Combray 	manifiPstP et 
qu'unn imprimerie elembstine fonctionnait dans les 
caves (IP Tournebut; on assura, d'autre part, que 
Honnabil était rentrë, vers te 15 mars. d'un voyage 
à Paris et en avait rapporté, pourk faire passer par 
Mandevi le, la correspondance d'un comité royal iste 
secret à l'adresse du cabinet anglais?. D'Aché, ePr-
tainenwnt. attachait une importance extrême 
eette pxMlition qui devait, selon lui, décider' d'un 
envoi immédiat de fonds et hâter les préparatifs de 
la descenteà Ille Ta Minn. Mais fes jours se passèrent 
et aucune réponse ne parvint. Dans I' gai 	de 
l'incertitude et de l'attente, il pensa à serappmeher 
de Le Chevalier qu'il ne connaissait, que par sa 
eputation d'homme adroit et résolu l'entrevue Put 
lieu à Trévii'ères vers le milieu d'avril igui . Le 
Chevalier avait amené un de ses aides de camp. 
D' h. s'y présenta seul. 

Le nom de ces deux hommes est sï ignoré, ils 
tiennent dans l'histiiire une si humble play(' qu'on 
a peine à se figurer, maintenant qu'on commit le 
piteux avortibment de leurs rêves, comment, sans 
ridicule, ils pouvaient imaginer que de leur ren 
contre sort irait un résultat quelconque. Mais l'atmos- 

1. Déclaration de Guilbert, heeder Tréviéres. t janvier 1808. 
Archives du Grette de k Cour d'assises de Rouen. 

2. Rapport du préfet de la Seine-Inférieure. Archives ratio. 
r.8112. 
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phère dans laquelle ils se mouvaient leur créait à 
tous deux une puissance : d'Aché était— ou croyait 
ètre — k portes-parole du roi exilé ; quant, â te 
Chevalier, — soit gloriok, soit ertquiité, — il skl 

hurlait d'une immense popularité dans k monde 
de la Chouannerie et parlait, avec mystère, du 
comité royaliste qui. fonctionnant à Paris, était. 
parvenu, disait-il, h rallier A la eausQ du prétendant 
des hommes considérables de l'entourage même de 
l'empereur. 

Depuis qu'il était l'amant adoré de Mn"  »quel, 
les stations de Le Chevalier au café Ifervieux 
allient devenues plus rares; ses parasites s'Maient 
dispersés, et bien qu'il ci d conservé sa maison de la 
rue Saint-Sauveur, A Catit, il passait la plus grandp 
partie de son temps soit à Falaise, soit A la Bijude 
qulabitait alternat iveiment son ardente maitresse. 
La police du comte Catrarolti, préfet du Calvados, 
s'était déshabittOib de le surveillPr; meule il avait 
obtenu f un passeport pour Paris, où il se rendait 
fréquemment. Il .bn revenait toujours plus confiant 
et dans k petit groupe où il vivad. à Falaise, et qui 
se composait de Dusaussay, son cousin, de Beentire. 
paire et de Desmontis, deux camarades de la 
Chouannerie. de tlévérend. ancien chirurgien à 
rarink5e de Frotté. et, de Mri Lefebvre, le notaire de 
la famille de Combray, il ne tarissait pas en conti-
donees sur ce &nem comité secret et sur l'immi 
nence de la restauration; la révolutionqui l'amène. 
rait devait, il l'ateroim Mre très pacifique : Bonn 

I. En août INOtl. Archiçes natiendes, F erio. 
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parte, faft prisonnier par deux de ses généraux, 
disposant chacun d'un corps de 10.000 hommes, 
serait expédié aux Anglais et remplacé « par une 
régence dont on choisirait les membres parmi les 
sénateurs sur lesquels on pouvait compterl ›). On 
rappellerait alors le comte d'Artois — ou son fils 
le duc de Berry — qui prendrait possession du 
royaume tin qualité de lieutenant-Onérd. 

Le Chevalier ajoutait-il foi à ces utopies? On a 
dit qu'en les propageant « il ne cherchait qu'à 
enivrer les gens pour les exciter aux brigandages 
dont le produit devait lui revenir sans danger= n; 
cette accusation répond mal à la loyauté chevale- 
resqup de son caractère : il nous semble plus pro- 
bable (pi% run de ses voyages à Paris, il (lait 
tombé dans le piège tendu par l'espion Perlet qui, 
payé par les princes comme chef d'une agence de 
renseignements, vendait à Fouché hbur correspon- 
dance d livrait à la police les royalistes qui la lui 
apportaient. Ce Perlet avait imaginé, comme appât 
pour son trébuchet, l'existence d'un comité de 
puissants personnages qu'il se vantait d'avoir amenés 
à la cause royale, et sans doute Le Chevalier fut-il 
l'une de ses trop nombreuses victimes. Quoi qu'il 
en soit, il tirait vanité de ses hautes . compromis- 
sions, etc'est (Inégal, presqu'en émule, qu'il se pré- 
senta chez d'Aché. 

La conférence fut, d'abord, plus que froide; ces 
1. Interrogatoire de Lefebvre, 9 janvier 1808. Archives du greffe 

de la cour d'assises de Rouen. 
2. Note épingieei l'interrogatoire du notaire Lefebvre. Archives 

nationales, Fr 8111. 
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deux hommes. si différeras de façon et de nature, 
aspiraient tons deux à un grand rôle (bt se jalousaient 
instinetïvement; leurs lientiments personnels nome 
les dhisaient 	ètzdt l'amant de Mine  Acquet de 
Fi&roltes, l'autre était l'ami (le M de Combray, et 

blàmait fort l'inconduite (k sa fille i qui 
elle avait signiliè di% ne plus reparaitre à Tourne- 
but. Le Chevaliers  uprès les politesses d'usage, se 
refusa, h poursuivre l'entretien avant d'are fixé 
sur la nature des pouvoirs conférés par k roi son 
interlocuteur et sur l'autorité dont il était investi. 
Or, de pouvoirs écrits, d*Achë n'en avait. jamais 
etts il se retrancha, avec arrogance. sur ce que la. 
confiance que les princes lui témoignaient datait 
des premitbrs jours de la levolution et qu'il atten 
dait d'eux une commission en règle sur quoi, Le 
Chevalier, prenant l'avantage. le traita « d'agent des 
Anglais ei et, posant ses pistolets sur latable, rin 
vita à se brûler itutuédiatemént la cervellel ».On se 
calma pourtant de part et d'autre e chacun exposa 
ses moyens d'action Le Chevalier connai.isait la 
plupart des chouans de Normandie, soit pour 
avoir combattu en leur eompagnieb, soit parce qu'il 
s'êtait lié avec eux dans les différentes prisons de 
Caen on d'Kreux a il avait tiéjourné. 1.ie char-
geait donc des enrôlements 14 de la conduite de 
l'armée dont il deguerait le commandement à 
deux hommes qui lui étaient tout dévoués. Le nom 
de l'un ne fut pat; publië: &était, dit-on, un ancien 

I. Rapport du préfet de la Seine-luterieure. Archives natio 
nales, in 8172. 
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chef d'état-major de Charette l'autre était fameux 
dans toute la Chottannerir sous le pseudonyme du 
g t'aérai' Antonio 	il s'appelait Allain et, depuis 
l'an IX. ',traînai I avec Le Chevalier. Celui-ci assu-
rait, d'ailleurs, le concours de son ami, M. de Gri-
me dirPeteur du haras d'Argentan. qui fourni-
rait à l'armée des princes la cavalerie nécessaire ; il 
offrait. en outre, de se rendre à Paris « pour le 
grand coup n et se faisait fort, l'aide de certaines 
complicités 2. de « s'emparer de la trésorerie impé 
riale ». IrAchë, de son côté. irait en Angleterre cher- 
cher le roi, présiderait au débarquemen 	i e- 
rr i. à ravers la Normandie insurgée, 'armée suédo-
russe jusqu'aux portes de la capitale. 

La hosogius ainsi distribuée, les deux hommes se 
quittèrent alliés. mais non amis d'Aché s'tait 
trouvé offensé des prétentions i de Le Chevalier: 
celui-ci, en rentrant chez Mme  Amie ne cacha pas 

uth son idée d'Aehé n'était qu'un vulgaire intri-
gant et un agent de l'Angleterre )1 A. 

Restait la question d'argent qui. pour le moment, 
primait toutes les autres:on était bien tombé 
d'accord sur la nécessitt; de piller les caisses de 
l'Étai en attendant l'arrivée des subsides d'Angle 
terre ; mais ni (niché, ni Le Chevalier ne silluient ici 
formellement prononcés; chacun d'eux voulait lais- 

'. Lettre de Réal eut préfet du Calvados. Archives nationales, 
Fr 8 ne. 

2. Entre autres celle de l'adjudant-général Lautour-Maheu. com-
patriote de Le ville-aller et flue celui-ci disait are son ami. Archives 
nationales. Fr 8111. 

3. interrogatoire de Flierlè. 1:i janvier 1808. Archives du greffe 
de la Cour «assises de Rouen. 
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ser 	l'autre la responsabilitë du vol: ifs se ta reje 
tèrent phis tard obstinément l'un assurant que 
d'Achte, lui-méme, avait, au .nom du roi, donné 
l'ordre d'arrêter les voitures publiques: l'autre 
reniant Le Chevalier et l'accusant d'avoir compro- 
mis la cause en employant de tels moyens. Le 
&bat est de peu d'intérêt ; l'argent manquait. et 
non svuternent la caisse royaliste était vide, mais, ce 
qui était hi pn phis immédiatement grave, Le Clu 
vatier et ses amis se trouvaient sans ressources. A 
force de mener large vie et dA se sacrifier pour le 
parti, il avait totalement dissipé sa fortune et 
était couvert de dettes l'avoué Vanier, chargé de 
ses affaires d'Intérêts, perdait la tête sous l'ava- 
lanche de traites. de protéts, de billets impayés qui 
tombait sur son étude 1 . Le notaire Lefebvre, gros 
homme viveur et sensuel, n'était pas mieux en 
fonds et mettait sur k compte du gouvernement la 
débâcle de ses affaires qui n'avait d'antre cause que 
son désordre. 	n i e Chevalier lei-mémé il  
attribuait, non sans raisons, sa ruine à son désin- 
téressement et à son dévouement pour la cause 
royale, ce qui lui était une excuse pour le passé et 
aussi pour l'avenir. Mmeh Acquet, qui l'admirait 
aveuglaient. avait donné jusqu'à son dernier fouis 
pour subvenir aux coûteuses libéralités de son 
amant. Il reste d'elle des billets touchants qui 
montrent à quel point elle lui était attachée 

voilà lit iettre de Mile Min une créancière), que je vous 

t. ion plupart de ces rôdamations se trouvent aux Archives natio-
nales dans le carton le; 8171. 
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envoie; toute ma peine est de n'avoir pas la somme, j'aurais 
le plaisir de la payer pour vous et jamais vous n'en auriez 
rien su... Je vous aime de tout mon cœur et je suis toute à 
vous et je ferai tout pour vous... Aimez-moi en mine je vous 
nitnt; le vous embrasse bien fort'. 

Jr. ferai Mid polir VOUS, - et la pauvre femme se 
désolait de savoir k « héros qu'elle idohltrait » aux 
prises avec de mesquines prëoccupations d'argent. 
Elle n'y pouvait parer, ayant été récemment débo it- 
th de sa demande en séparation 2. Acquet triom- 
phait: elle était réduite à vivre de sa modique pen- 
sion, de deux mille francs, sans pouvoir disposer 
des biens de l'héritage paternel. Et voilà qu'un 
soir, seule à Falaise avec Lane, à l'hôtel de Corn- 
bray, rue du Tripot, dont l'un des corps de logis 
avait été loué au receveur des finances, elle enten- 
dit, à travers le mur, le tintement des louis qu'on 
ensachait. Ce bruit produisit sur elle une sorte de 
griserie: ellesongea qu'il y avait là de quoi satisfaire 
à toutes les fantaisies de son amant... 

— Lane, dit-elle tout à coup, il me faut de 
l'argent, il me faut seulement 10.000 francs 3. 

Ce soir-là, Lanoë, terrifié, ne répondit rien; mais, 
quelques jours plus tard, comme il la ramenait de 
la ilijude à Falaise dans son cabriolet, die revint 

la charge et lui remit, enveloppé dans du coton, 

1. Archives nationales. FT 8171 
2. Le 4 mars 1801. Archives de la famille de Saint-Vietnr. 
3. « Un soir que j'étais chez elle, Mile  Acquet. entendant réson-

ner de l'argent chea le receveur qui demeurait dans la maison, me 
dit qu'il tut fanait de rament z qu'il tut fallait seulement dix raille 
franc$.» Interrogatoire de Guillaume, dit Lame. Archives du greffe 
de la Cour &assises de Rouen. 

9 
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un minivan de cire jaune en lui ordonnant d'aller, 
dès qu'ils soraient rue du Tripot. prendre rem 
preinte de la therrure du receveur. Lane s'en 
défendit. alléguant («lue &Mail la maison de 

Timeon d qu'il pourrait en arriver à celui-ci 
du désagrément 1  ». Mais elle insista. 	« Je veux 
t'empreinte, dit-elkb: je ne vous dis pas pourquoi 
faire mais je veux l'avoir. n Lance, pour se débar- 
rasser d'une mission qui lui d6 plaisait s'en alla 
premIre en cachette l'empreinte de la serrure du 
grenier foin. Inc clef fut faite sur te modèle, et, 
la nuit venue, la fille de lu marquise de Combray, 
retenant son souffle et marchant sans bruit, se 
glissa jusipi*au bureau du receveur des finances et 
tenta vainement d'en ouvrir la porte 2... 

A peu prés vers le même temps, Le Chevalier 
qui revenait d'un voyage à Paris, recevait de l'avoué 
Vanifbr, tout aussi endetté que son client, l'avis que 
la situation pécuniaire était désespérée. — 	Je 
erains,Mrivait Varder, l'accompl issement du psaume: 
t'ode renie* au:ilium ioobis quia perinaus 3. » Ce à 
quoi Le Chevalier répondit, comme il le faisait. inva 
riablement « 	danssix semaines, pent4tre avant, 

L Interrogatoire de latnoë, 3 septembre I808. Archives du greffe 
de la Cour d'assises de Rouen. 

2. 9: Elle fit faire des clefs sur cette empreinte et me chargea 
ensuite d'aller Ies essayer: comme je savais bien qu'elles ne pour-
raient servir, je lui dis qu'elles n'allaient pas. Quelque temps après 
elle me dit : rai été les essayer moi-terne pendant la nuit, parte 
que je ne m'en rapporte pal; à vous. IP latermgatoire de Lane, 
3 septembre 1808. 

3. Archives nationale:4, Fir 8171. 
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te roi sera remonté sur le trône z les beaux jours 
alors reviendront et nous aurons do bonnes places: 
seulement, il est temps de montrer du zèle, car ceux 
qui n'auront rien fait n'auront. comme de juste, 
rien it attendrel.» il ajoutait que rheure Rait pro- 
pice « Bonaparte étant au fond de l'Allemagne 
avec toute sort armée H. 

11 aimait ces allusions qui le posaient, pour ainsi 
dire, en rival de Napoléon et grandissaient son rôle 
à la hauteur de ses illusions. 

I. 	14a contre-révolution était immanquable : ceux qui la servi- 
raient seraient bien récompensés : mais. si on ne lui était pas utile 
dans lé moment actuel, tous les anciens services seraient oubliés. 
Interrogatoire de Merl& Archives du greffe de la Cour d'assises de 
Rouen. 

• 



CHAPITRE V 

L'AFFAIRE DU QUESNAY 

1,1% notaire Lefebvre 1  n'en perdait rien de sa 
bonne humeur : de haute taille, les épaules larges, 
le teint fleuri, il aimait à (liner fort et à pérorer 
dans les cafés, en alternant les parties de billard 
avec les « tournées %) de rairadog. C'était là, jus- 
qu'alors, sa part dans la conspiration, et il n'en 
espéraa pas moins, à la rentrée des Bourbons, 
obtenir quelque grasse sinécure en récompense de 
son dévouement. 

Dans les premiers jours d'avril ISO7, Lefebvre 
et Le Chevalier dinaient ensemble à Argentan, à 
l'hôtel du Point-de-France. Ils avaient retrouvé là 
les amis Beaurepaire et Desmontis, ainsi que le 
cousin Dusaussay; on alla au café et on y resta 
plusieurs heures. Survint Allain, dit. Ife général Aid- 

1. Jean -Charles Lefebvre. trente-six ans (en 180,K. né nu Freine 
arrondissement tle Caen. 11 ôtait notaire it Fainise depuis 1804. Atipa-
nenni ii avait êté clerc chez M• Poignant. à Caen. et chez Me  Belen- 
ontre. à Falaise puis notaire ii Argenees. Archives nationales, 

Fl MI 

i 
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tonio 4 , que Lb Chevalier avait, on lia vu, désigné 
pour être son prïncipal lieutenant; il le présenta 
aux antres. Main dépassait la quarantainë; il 
avait le nez long, les yeux clakst  la face colorée, 
était mamie de petite vérole et portait une forte 
barbe noire ; l'air, d'ailleurs, d'un bourgeois des 
plus calmes et des plus rangés. Le Chevalier prit 
sur la table une carte à jouer. en déchira la moitié, 
y traça quelques caractères et la remit â Allain, di- 
sant : « — Ceci vous servira pour entrer. » Ils cau- 
sèrent ensuite à mi-voix dans l'embrasure d'une 
fenêtre et le notaire surprit encore cette phrase : 
tc — Une fois dans t'Église, vous sortirez parla porte 
de gauche et vous trouverez une ruelle; c'est là 2. » 

Quand Allain se fut Moignë, Le Chevalier exposa 
à ses amis l'affaire qu'il était en train d'étudier : h 
l'approche de chaque trimestre, un mouvement de 
fonds s'optirait entre les différents chefs-lieux de la 
région. Les receveurs d'Alençon, de Saint-Lô, 
d'Evreux expédiaient de l'argent à, Caen ; mais ces 
envois avaient lieu à des dates irréguierps et étaient, 
la plupart du temps, escortés par des gendarmes. 
Comme la voiture portant la recette d'Alençon re- 
layait ordinairement ii l'hôtel du Point-de-france, à 
Argentan, il suffisai t d 'ètre prévenu de l'heure de sou 
arrivée dans cette ville pour en déduire tout l'horaire 
(hi reste de son voyage. Or Le Cli evalier s'était 
assuré le concours d'un palefrenier, nommé Crau- 

I. Ilyacinthe-Frani:ois M'Ain. quarante-deux ans (en 1807). H 
était né à Appoville. dans la Manche. Archives nationales. Fr 8t10. 

2. Interrogatoire du notaire Lefebvre. i août 4808. Archives du 
greffe de la Gour d'assises de Rouen. 
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thier, dit Boismdle, qui se chargeait, moyennant 
payement, d'avertir Dusaussay dès quit le charge-
ment serait signalé. Dusaussay habitait Argentan; 
en montant aussitôt à cheval, il pouvait facilement 
arriver, plusieurs heures avant la voiture, l'en-
droit de la route où les gens seraient postés. C'était 
ce 

 
Boy id 	'Anain était allé trouver. 

Quand il rentra dans le cafit, il rendit compte de 
sa mission le palefrenier était décidé, en effet, 
à servir Le Chevalier ; mais l'affaire n'aurait pas 
lieu, selon toutes 'probabilités, avant six semaines 
ou deux mois; c'était plus de temps qu'il n'en fal-
lait pour réunir la petite troupe nécessaire à l'expé- 
dition. Les rôles furent distribués Allai 	lit 
fort de recruter des hommes ; le notaire se procure-
rait des fusils pour les armer; il mettait, en outre. ù 
la disposition d'Allain une maison sitmét% au fau-
bourg Saint-Laurent de Falaise, et qu'il était 
chargé de vendre ; on pourrait tqablir là « un dépôt 
d'armes et de provisions », car Itt difficulté était de 
loger et de nourrir tes enreelés pendant un temps 
qui pouvait être assez long. Le Chevalier répondait 
de l'assistance de Mee Arque" de Féroiles, qu'il 
décitigantit aisément à héberger les hommes au 

	

moins pendant quelques jours 	offrait. en outre, 
comme lieu de rassemblement, sa maison de la rue 
Szdut-Sauveur,ii. Caen. 

Les grandes lignes du projet ainsi aretées, on se 
sépara et, dès le lendemain. Ailain se mit en cam-
pagne. portant sur lui. comme à son ordinafre, un 
matériel complet d'arpentage. et muni d'une sorte 
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de diplôme « d'ingénieur particulier », qui lui ser- 
vait de réfftence et justifiait ses perpétuels dépla- 
cements. C'était, au reste, le chouan type, le gars 
déterminé et prêt à tous les coups de main, aussi 
habile à commander une bande qu'à dépister les 
gendarmes intrépide et rusé, il connaissait tous 
les réfractaires du pays et savait s'en faire obéir. 

C'est une chose presque incroyable que ce recru- 
tement d'une troupe de réfractaires armés, logés, 
dam& de tout pendant deux mois, parcourant les 
routes, &embusquant dans les bois, menant aux 
environs de Caen et de Falaise une existence de 
Mohicans sans qu'aucun gendarme s'en étonne et 
sans qu'eux-Wales, satisfaits Dire nourris et de 
boire leur soif, songent à s'informer de ce qu'un 
attend d'eux. Et l'on est à la plus brillante année 
du régime impérial, h l'apogée de cette adminis- 
tration si vantée qui, en réalité, n'était que façade 
la Chouannerie avait netné, dans les populations 
de l'Ouest, de tels ferments de désorganisation que 
les autorités de tous rangs se sentaient impuis- 
santes à lutter contre cette épidémie sans cesse re- 
naissante. Le comte Caffarelli, préfet du Calvados, 
dans son grand désir tic conserver sa place, appor- 
tait la surveillance des réfractaires une indolence 
voisine de la complicité et ne cessait d'adresser à 
Fouché les rapports les plus optimistes sur l'excel- 
lent esprit de ses administrés et sur leur inviolable 
attachement aux constitutions impériales. 

On était au milieu d'avril 1807; Allain passa 
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par Caen où 	s'adjoignit Fliork, et tous deux, 
se cachant le jour, marchant tic nuit, gagnèrent 
les contins de la Bretagne. Ailain savait oft trouver 
des hommes à vingt-cinq lieues environ de Caen, 
dans le département de ta Manche, est situé, à 
l'écart des grandes routes, le village de la Mancel- 
Hère dont tous les gars értaient réfractaires. 

géndral Antonio qui, dans tous les centres 
d'insoumis, était très populaire, s'y fit indiquer la. 
maison (l'une femme Haret dont le mari, incor- 
poré en l'an VIII, 	la 63e  demi-brigade, avait 
déserté' au bout de six mois, « affolé du besoin de 
revoir sa femme et ses enfants I ». Son histoire était 
commune â, bien d'autres ln conscription répu- 
gnait à ces paysans de. l'ancienne France qui ne pou- 
vaient se rt%igner perdre de vue leur clocher :ifs 
ne manquaient pas fie courage et ne demandaient 
qu'il se battre; mais, pour eux, l'ennemi immédiat, 
c'étaient tes gendarmes, if4s Bleus, qu'on voyait dans 
les villages faisant rafle des hommes valides, et ils 
n'éprouvaient aucune animositei contre les Prus- 
siens et les Autrichiens qui, eux, ne cherchaient 
noise qu'â Bonaparte. 

Comme il apportait une offre de travail largement 
retribe, Main fut bien reçu chez la femme liard, 
réduite avec ses enfants rtibxtrique misèreil 
sait, disait-il, « d'une opération d'arpentage auto- 
risée par le gouvernement b) Haret,lui-Wme, sorti 
le soir de sa cachette, accepta met joie la propo- 
sition de son ancien chef et, comme celui-ci avait 

I. Interrogatoire de liard. Fr 8171. 
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besoin dr' solidtis porteurs de porchts 	Ham, 
profiter de la bonne foriune deux de ses amis qui' 
présenta au général sous le nom de Grand-CharlesI 
ét de C6pur-irte-Raie. Alla in enmpléta sa troupe par 
l'enrôlement do trois autres recrues Le Héricey, 
dit la Sagesse': Lebrëe, dit Fleur Epinei ; et Le 
Lorault. dit ht Jeunesse 5. On but ensemble un coup 
de cidre et on partit le soir méme, Allain et Flierht 
guidant In marche. 

En six étapes ils gagerent Caen et Allain con- 
duisit aussitôt ses hommes à la maison de Le Che- 
valier, rue Saint-Sauveur. Ils devaient y rester près 
de trois semaines. On les mit au grenier. sur du 
foin (I; Chalange. le domestique de Le Chevalier, qui 
leur portait à manger. les trouvait dormant ou jouant 
aux cartes?. Afin de ne pas éveiller les soupçons 
des fournisseurs habituels de la maison, un nommé 
Lerougr, dit BoniPt, ancien boulanger, se chargeait 
de Cuire le pain et d'en approvisionner la maison 
deà la rue Saint-Simveurs. Un jour, il apportas dans 

I. Charles-François Michel, vingt-six ans, charpentier, dit te 
Grand-CharleR. 

2. Son véritabte nnin était Gr 	. 
3. Le lléricey, dit la Sarlemee, dit aros Pierre, vingt-huit ans. 

charpentier. 
4. Gabriel Lebrée. dit la Cheintrye dit Fleur erepine vingt-

quatre ans. charpentier. 
:;. âneques.i.ouit4-Mane Le Immun, dit in Jeunesse. 
6. M' air', quicouchait avec euxs  f i le tetil qui mât un matelas 

pendant le jour. il tenait avec Le Chevalier de longues con-
ftremes. D'Aché neine serait venu 'y joindre quelquefois. inter* 
rogatoire de eoeur de Roi. 2 octobre tel. Atrhives nationales, 

8110. 
1. Déposition de Jean-Franic:ols Chalangè. Archives nationales. 

Fr 	. 
8. eit gorget venait quelquefois ti notre chambre et nous disait: 
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sa charrette pain, quatre fusils procurés par le 
notaire Lefebvre 1 ; Haret, qui avait étë soldat, les 
nettoya, les démonta et les dissimula dans une 
botte de paille. Ainsi empaquetées, on chargea les 
armes sur un eherval que Lerougë fit sortir, la nuit, 
par la porte de la cave, ouvrant sur la rue Quim- 
ca mpoix derrière la 'Huisne. Les hommes suivirent ; 
sous la conduite d'Allain, ils traversèrent toute la 
ville; arrivés à l'extrérniV du faubourg de Vau- 
celles, à la croisée du chemin de Cormelles, ils 
firent halte et se distribuèrent les armes; Iderouge 
regagna la ville avec le cheval et la petite troupe 
s'éloigna sur ta grande route. 

A cinq lieues environ de Caen, après avoir passe 
le rtblais de Langannerie où était alors casernéo une 
brigade de gendarmeries  le chemin de Falaise tra- 
verse un fourré assez épais, mais de peu d'étendue• 
appelé le bois du Quesnay. C.est là que les hommes 
siaretèrent; ils se tapirent dans le taillis et y pas- 
sèrent toute une journée. La nuit suivante, Allain 
les conduisit, en trois heures de marche, à une 
vaste maison abandonnée dont les portes étaient 
ouvertes et où il les installa dans un grenier, sur 
le foin eitqait le château de lionnay. 

Le Chtuvatier ne s'était pas trompé; Mee Acquet 
avait accepté, avec une sorte (14enthousiastne, de 
servir ses projets; la pensée qu'elle se rendait utile 

« Eh bien, avez-voeu bien prié te Bon Dieu?", Internatoire de 
P.F.- liard. Archives nationales, Fe 8111. 

I Lefebvre avait acheté ces rusils d'un nommé Dusailiant, à 
Falaise. Archives nationales. Fe 8110. 

t Archives nationales. I*: 8t71. 
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à son héros, qu'elles'associait à ses dangers, l'aveu- 
glait sur toute autre considération. Elle eût offert 
Main et à seR compagnons l'hospitalité de la Bijude, 
s,aus la crainte de compromettre son amant qui y 
faisait d'assez lotte séjours, et elle s'aait amittéle 
l'audaci ouse idée de les logerchez son mari qui, con. 
fi TO dans une dépendance du châteaude Donnay, lais- 
sait # l'abandon le corps principal de l'habitation où 
l'on pouvait pénétrer par les derrières sans ètrevu. 
Peat-ètre espérait-elle rejeter sur Acquet compli- 
cité du crime au cas où la retraite eût, été décou- 
verte. Quant K Le Chevalier, apprenant que d'Aehë 
venait de quitter Mandeville et de passer en Angle- 
terre 4( après avoir annoncé! comme très prochain 
son retour avec le primé, avec des munitions, avec 
de l'argent, ete. I 0, il partit pour Paris, ayant à con-
certer certaines dispositions, disait-il, avec letronsfié 
serret. Avant de quitter la Bijude, il recommanda 
bien sa maîtresse, si le coup se faisait en son 
absence. de remettre immédiatement l'argent 
enlevt5 à Dusaus9ay. qui se chargerait de le lui 
apporter à Paris où le Comité l'attendait; elle fui 
donna une boucle de ses admirables cheveux noirs 
pour qu'il en composikt un médaillon et lui lit pro- 
mettre 44 qu'il n'oublierait pas de lui rapporter de 
bonne eau de Cologne 11 4  Puis ilssiembrassèrent; 
partit on était au 17 mai 1807; c'était la dernière 
fois qu'elle Ifb voyait. 

Elle ne restait pas oisive, d'ailleurs, préparant 

t. Déclaration de Mt" ,X.eque t 20 décembre MI. Archives du 
greffe de la Cour d'assise% de Rouen, 
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olle-même la nourriture des sept hommes logés 
sous les combles du château; des bottes de foin 
et de paille leur servaient de lits il leur était re- 
commandé dP ne point sortir, même pour satis- 
faire aux brRoin% les plus impérieux, et ifs res- 
erPnt là pendant dix jours. Chaquo soir, Me" Acquet 
se glissait dans celte tanière empuantie elle pa- 
raissait, tenant son ombrelle de ses mains ganttsPs, 
Mue d'une robe de mousseline claire, le front cou- 
vert d'un grand chapeau de paille 1  ; elle était ordi- 
nairment accompagnée de sa servante, Rosalie 
Dupont. grande et forte fille,  e# de Joseph Baquet, 
cordonnier à Donnay, portant de larges plats de 
terre, « ressemblant des gamelles », contenant du 
veau cuit au four, avec des pommes de terre. C'était 
l'heure de la bombance et des gauloiseries; la jolie 
chatelaine ne dédaignait pas de présider au repos 
allant et venant parmi ces hommes vautrés, s'infor- 
niant si « ces braves gens » ne manquaient de rien 
et se trouvaient satisfaits du régime. 

Elle était, dfbtous, la plus impatiente soit qu'ellë 
prit au sérieux les illusions politiques de ceux qui 
l'eutratitaïent dans cette aventure, et qu'elle vin 
hâte de s'exposer pour (‹ la bonne cause », soit que 
son funeste amour pour Le Chevalier l'At eornpleiSoe 
teillent dévoyée, elle faisait sa chose de l'attentat 
qui se préparait et qui lui semblait devoir mettre 
fin à ses malheurs. C'était déjà de sa part un acte 
de téinërité folle que d'héberger et d'entretenir les 
recrues d'Allain dans une maison occupée par son 

4. Déposition de P.-F. liard. Archives nationales, FT 8111. 
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mari di:roser y pénétrer elle-même pour les y visi- 
ter ; eiIE= se compromettait ainsi, comme à plaisir, 
sous les yeux de son ennemi le plus acharné, et, 
sans doute, Acquet, tenu au courant, par ses 
gens dressés l'espionnage, se gardait-il d'interve- 
nir, de crainte (l'interrompre une aventure où 
sa femme devait se perdre irrémédiablement. 

Mrae  Acquet agissait, d'ailleurs, comme si elle 
eût été assurée de la complicité de tout le pays ; elle 
combina les moindres détails de l'expédition avec 
une étonnante fertilité d'esprit; elle cousit, de ses 
mains, de grands bissacs de grosse toile qui devaient 
servir porter les provisions de la petite troupe 
et à contenir l'argent retiré des caisses ; elle courut 
à Falaise pour inviter Lefebvre it recevoir Allain 
et Flierlë, en attendant l'heure de l'action. Lefebvre, 
qui déjà avait fixé  pan prix et s'était fait promettre 
douze mille francs à prendre suries fonds attendus, 
ne voulait, cependant, s'engager qu'à demi; il con- 
sentit néanmoins loger Allain et Medd dans 
l'immeuble vacant du faubourg Saint-Laurent. 
Rassurée sur ce point, Mule Acquet revint à lionnay 
dans la nuit du jeudi 28 mai, les hommes sortirent 
du château, sans emporter leurs armes, et furent 
conduits une grange oit on les laïssit. seuls toute 
la journée, en présence d'un tonnelet de cidre qu'ils 
mirent à sec I Minè Acquet, pendant ce temps, leur 
préparait une nouvelle retraite; à peu de distance 
de l'église de nomuty se trouvait une maison isolée 
appartenant aux frères Duquel, très dévoués à la 

I Dépbsition de P.-F. liard. Archives nationales, In 8171. 
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famille de Combray; l'un deux, Joseph, le cordon- 
nier, passait dans le village, pour iiitrp, depuis le 
départ de lie Chevalier, l'amant de Me"' Amuit et 
s'il est possible, grace à l'absence de tout témoi- 
gnage décisif, de sauver la mémoire de la pauvre 
femme de cette nouvelle accusation, il n'en faut pas 
moins reconnaltre qu'elle exerçait sur cet homme. 
une influence inexplicable ; elle l'avait, pour ainsi 
dire, asservï et il lui était aveughtment soumis 
« par les droits nerne qu'elle lui avait accordés f », 
affirme un rapport adressé à l'empereur. Quoi qu'il 
en soit, elle n'eut qu'on mot à dire pour que Joseph 
Burpubt lui livrât sa maison et, le vendredi, les six 
hommes en prirent possession l'. La mère Duquel se 
chargea de Ire nourrir pendant quatre jours: ils la 
quittèrent enfin le mardi 2 juin. à ta nuit tombante 
Joseph leur indiqua la route qu'ils devaient suivre 
et leur fit même un bout de conduite. 

Les pauvres gens tratnërent leurs guêtres jus- 
qu'au matin, s'ëgarant dans les terres, n'osant ni 
demander leurcheminoni suivre les routes battues. 
A l'aube, ils rencontraient, à une lieue de Falaise, 
Allain qui les attendait il la lisière d'un bois. près 
du hameau de la Jalousie il les conduisit, en tra- 
versant Aubigny, jusqu'à une auberge isolée à 
l'extrémité du village. 

Le notaire Lefebvre avait pris lui-neme la peine 
de venir ravant-veille en personne présenter Allain 

1. RApport du préfet de la Seine-Inférieure, 26 février 1808. 
Ft 8172. 

2. Interrogatoire de Grentbe. dit Coeur de noi, 2 octobre 1807. 
Archives nationatest  Fr MO. 
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à l'aubergiste et demander à celui-ci s'il voudrait 
recevoir pour quelques jours « six braves garçons de 
déserteurs que la gendarmerie tourmentait », ce à 
quoi l'homme avait réptiquë qu'il les logerait avec 
plaisir. 

En. arrivant à l'auberge, Main et ses hommes, 
harassés de fatigue, demandèrent à déjeuner et mon- 
tèrent tout de suite à la chambre qui leur avait été 
préparée 1 . Il était quatm heures et demie du matin=. 

Ils se couchèrent sur la paille et, de tout le jour, ne 
bougèrent qu'à l'heure des repas. La nuit et toute 
la journée du lendemain se passèrent également à 
debrmir, à manger et à boire. Le jeudi I juin. au 
soir, ils engouffrèrent dans leurs bissacs du pains  
du lard et des cruchons de cidre et partirent, par 
le derrière de la maison, un peu avant neuf 
heures. 

Le vendredi, Alpin reparut seul à rauberge 
il*Aubigny: il commanda à la servante de porter 
des vivres sur laroute de Caen jusqu'à l'embranche- 
ment du chemin d' Harcourt ; deux des hommes 
attendaient là; ils prirent les provisions et s'esqui- 
vèrent rapidement. Allain, vers deux heures du 
matin, se coucha., le samedi, à midi, comme il se 
mettait à table, une carriole s'areta devant la 
porte de l'auberge ; Lefebvre et Mme Acquet en des- 

it. Déposition de Chevalet aubergiste à lubigny. Archives 
nationales, FT 8112. 

2. Acte d'accusation. Archives du greffe de la Cour &assises de 
Rouen. 
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cendirent ; ils apportaient sept fusils I qui furent 
aussitôt monts an grbnier. On causa : Mme Acquêt 
tira d'un petit panier quelques citrons qu'elle coupa 
dans un saladier rempli de vin blanc et d'eau-de- 
le?: tout en touant conseil, Lefebvre et la jeune 

femme buvaient ;dela salle basse na percevait leurs 
grands éclats de rire ; la chaleur était accablante, 
tous trois s'enivrèrent". il fallut aider Man  Acquet 
H se remettre en voiture, et Lefebvre se chargea de 
la reconduire à Falaise. Allain, resté seul à Au higny, 
fit disposer un souper « pour six à sept personnes»; 
il en surveillait les préparatifs, quand survint un 
cavalier qui demanda â lui parler : c'était Dusaussay 
apportant des nouvelles ; il venait d'une traite 
d'Argentan où il avait vu la voiture, d'arec de 
caisses d'argent, entrer dans la cour de l'auberge du 
Point-de-Frace: il deerivit le chariot, l'attelage, le 
conducteur : puis il remonta aussitôt à cheval et 
s'éloigna rapidement. 

A ce moment, la bande tout entière reparatt, 
conduite par Flierk. On distribue les armes : les 
hommes se rangent autour de la table et mangent 
debout, hâtivement. Ils remplissent leurs bissacs 
de pain et de viandes froides et, à la nuit pleine, ils 
parlent : Main et Flierlë les accompagnent et 

1. Outre les quatre fusils apportés de Dormay, le notaire en 
avaït achetë d'autres à un ancien rhonan de Falaise nommé 
Cottrmacenl. On (mure qu'il les avait payés « douze louis 
chgenn ». Archives nationalm Fr 8110. 

2. scie d'accusation et déposition de Chevalier, aubergiste à 
Aubigny. 

3. Idem, et nippon du préfet de la Seine-Intérieure. Archives 
hationales, F.7 WU. 
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rentrent â l'auberge après deux heures d'absence 1 . 
Ils ne dormirent pas on les entendit, jusqu'au 
jour, aller et venir lourdement dans le grenier. Le 
dimanche 7 juin, Allain paya la dépense, acheta 
l'aubergiste une hache courte et un vieux fusil, ce 
qui portait à huit le nombre des armes feu dont 
la bande pouvait disposer. A sent heures du matin 
il s'éloignait définitivement, sur la route de Ca.en, 
avec neigé, et gagnait, à trois lieues de 1ü, le bois 
du Quesnay, où ses hommes avaient passé la nuit. 

Le chariot destiné au transport des fonds avait 
été, le 5 au soir, chargé à Alençon, dans la cour de 
la maison de M. Decrès, receveur général de l'Orne, 
de cinq lourdes caisses contenant en écus et en 
monnaie de billon 33.489 fr. in centimes. Le 6, à 

cinq heures du matin, le roulier Jean Goussd, voi- 
turier aux gages du sieur Hubert, directeur des 
Messageries à Alençon, avait attelé au camion trois 
chevaux eL escorté par deux gendarmes, avait pris 
la route d'Argentan où il était arrivé à cinq heures 
du soir. H s'arrêta au Point-de-France ofi il devait 
charger une sixième caisse renfermant 1111 or et en 
écus 33.» francs, qui lui rut livrée dans la 
rée par les agents de M. Larroc, reèeveur des 
finances. La voiture, soigneusement ImIchtle, resta 
pendant la nuit dans la cour de l'auberge. Gous- 
set, qui avait bu, allait et venait. ci parlant à tout 
venant de son chargement » même il interpella 
un voyageur, M. Lapeyrièrei  géomètre du départe- 

t, Dépo4tititt de Che‘alier. aubergiste â Aubigny. 

tu 
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ment de l'Orne, et lui dit en clignant de 1'0'41 sur la 
caisse que les commis du roulage hissaient dans le 
chariot 

— Si nous en avions chacun dix fois autant, 
notre fortune serait faitel. 

Le dimanche 7, attela à quatre heures du ma- 
tin; en raison du supplèment de charge, on lui 
avait imposé un quatrième cheval ; trois gendarmes 
étaient command& pour l'accompagner. On fit assez 
lenttment les cinq lieues qui séparent Argentan de 
Falaise où l'on arriva vers dix heurs et demie. 
Gousset s'arrêta chez Bertami, au Cheval nnir2  », 
où les gendarmes le quitOrent; il y dina et, Comme 
la chaleur était forte, il s'y reposa jusqu'à trois 
heures dei l'après-midi; le chariot, pendant l'étape, 
resta devant la porte de l'auberge, sans surveil- 
lance. On remarqua que les chevaux demeurèrent 
attPlh trois henrcs d'avance et l'on en conclut que 
Gousset désirait n'arriver qu'il In nuit à Langanne- 
rie, lieu de la couchée. 

De fait. il prit son temps. A trois heures un quart 
seulement, il se mit en chemin, sans escorte cette 
fois, tous les hommes de la brigade de Falaise 
étant ehmployés aux oprations du recrutement qui 
avaient lien ce jour-lit. Par hasard, à la sortie de 
la ville, il rencontra Vinchon, gendarme de la bri- 
gade de Langannerie, t'id, accompagné de son 
neveu, jeune garçon de dix-sept ans. nommé An- 

. 	en- 
I. Dépnaïtion the sieur Lapeyrière. Archives 	ii 1, re2  8171 

• 2. Interroffatoire de Jean Gousset, Archives nationales. F7  8112, 
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gagèrent la conversation avec IP roulier, qui mar- 
chait à la gauche de sa voiture, et firent la route 
avec lui. Ces compagons de rencontre n'étaient pas 
pressés; Gousset ne paraissait pas, lui non plus, 
avoir lune d'arriver. Aux dernières maisons du fau- 
bourg, il offrît une tournée de cidre ; après quelques 
cents mètres, le gendarme rendit la politesse et on 
s'am% devant, le cabaret du « Sauvage p. Une lieue 
plus loin, nouvelle halte à la (‘ Vieille cavet ». Là, 
Gousset proposa une partie de quilles que le gen- 
darme et Morin acceptèrent. Il éiait près de sept 
heures du soir lorsqu'on passa i't Potigny. La jour- 
née était magnifique et le soleil encore haut sur 
l'horizon ; comme on savait ne pins rencontrer 
d'auberge avant l'étape, on ra Itt une quatrième sta- 
tion. Enfin Gousset et ses compagnons se remirent 
en marche : en une heure ils pouvaient maintenant 
atteindre Langannerie, où le charriot devait s‘arrè- 
ter pour la nuit. 

La veille au soir. ltn" »guet de Férolles, en ren- 
trant à Falaise avec le notaire Lefebvre, s'ittait 
*mak plus malade de fatigue que eivreste pour- 
tant, ais l'aube, elle avait regagné Donnay, dans In 
crainte que son absence n'y éveilltit des.soupçons; 
ce dimanche 7 juin était. en effet, k jour dcs la Fête- 
Dieu, et elle devait s'occuper,comme elle le faisait 
chaque année, de rornemmtation des reposoirs. 

Lanoii, arrivé la veille an soir de sa ferme de 
Glatigny, travailla toute la matinée à tendre des 

t. Près du hameau de Saint-Loup. 
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nappes et à tapisser kbs murs de branches vertes'. 
Mn" Acquet dirigeait avec: une exaltation fébrile 
l'arrangement de la procession, remplissant des 
corbeilles de roses effeuilWes. groupant les enfants, 
posant des guirlandes; sans doute sa pensée échap- 
pait au charme de cette fête fleurie pour se tourner 
vers ce bois, là-bels, toû, à cette même heures  les 
hommes qu'elle avait embauchés attendaient, tapis 
sous les feuilles, le fusil en main. Peut-étrei trou- 
vait-elle une jouissance perverse au contraste des 
cantiques chantés le long des haies avec l'anxiété 
criminelle qui l'étreignait; n'avona-t-elle pas plus 
tard, la pauvre femme, que, dans le désarroi de son 
esprit, elle n'avait pas craint (l'implorer de Dieu la 
réussite de (I son entreprise »? 

Quand, vers cinq heures, la procession fut termi- 
née, par les rues jonchées de roses, Mt" Aequet 
s'en vint trouver Rosalie Dupont sa confidente. Son 
impatience était telle que, n'y pouvant résister, 
elle partit avec cette fille, invinciblement attirée 
vers cette route où se jouait son sort et celui de 
son amant. Lannii qui, les offices chantés et les 
reposoirs défaits, regagnait, à la fraleiw, sur son 
dot, sa ferme de Glatigny, fut très surpris de me- 
contrer, au crépuscule, la ehatelaine de la Dijude‘ 
dans un petit bois prés (Igi Clair--Tizoe. Elle 'quit 

« Hébert tue dit Te 	hien nrrkt; pour tulaïder à raire 
le reposoir... Le lendemain. foute la journée, on m'a vu à Donnay 
soit a r• fille nu reposedr, 1411it 	 » interrogatoire de 
Lanoë. Archives du grette de t Cour d'assises de Rouen. 

. Lanoë. qui dèposa du rait, assure que Me" »guet était, à ce 
moment. accompa9née de trois personnes. Ijne chose assez 
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lit, une lieue a peine de l'endroit où sa bande 
nain enbusquée. Du lien désert où elle se trouvait, 
plie put, le coeur battant, immobile et muette d'an- 
goisse, entendre les coups de fusil lointains qui 
résonnaient dais. dans le silence du soir (1.M., il 
était exactement huit heures moins un quart. 

La voiture avait, en effet, quitté Potigny 
sept heures. Un peu après le village, la route, de- 
sormais en droite ligne pendant six lieues, descend 
une pente au bas de laquelle se rencontre le petit 
bois du Quosnay. taillis fourré et bas de coupe 
qui n'était guère peuph; que de noisetiers dominés 
par quelques pieds de chitine. Allain avait posté ses 
hommes sous les branches, le long de la route 
la lisière du bois, du tôtei de Falaise, se trouvaient 
1:Hee, 	Hérieey et Fleur d'Epine. Il s'était 
embusqué lui-mème avec Haret et Camr-de-eni 
l'extrémih's du taillis In plusvnisinp de Langannerie. 
Grand-Charles et Le Lima étaient placés it dis- 
tance égale de ces deux pelotons. au milieu du bois. 

Les huit hommes attendaient depuis midi le 
passage du trésor 	cm-mem:aient it Perdre,  pa- 
tience et pariaient de retourner souper à Anhigny 
quand ils perçurent le bruit (hi lourd chariot déva- 
lant la côte il avançait assez rapidement. Gousset 
n'

ayant point pris la précaution d'enrayer. On en- 
tendait ses hue et ses dia lancés à pleine voix. Mar- 
remarquable. j'est que La : qui pasqn,pourretoumer Gintigtv. 
à moins d'un quart de lieue du bois du Quesnay et précisément au 
moment où avait lieu le combat, s'est détendu d'eu avoir rien 
entendu. 
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chant à. gauche de la voiture!, il dirigeait ses che- 
vaux au moyen d'un long cordeau, son petit chien 
trottinait à cAté de lui. Le gendarme N'Inchon et 
Morin se trouvaient, pour l'instant, distancés par 
Fatum aecteléré.e de la voiture. Les hommes du 
premier et du second poste let laissèrent passer sans 
se montrer ; elle roulait. maintenant, entre les deux. 
taillis que coupoit la route z en quelqu'if; minutes 
elle atteignit la lisière du fourré du côté de Lan- 
gannerie quand Gousset aperçut tout à coup un 
homme portant une longue houppelande grise et 
des bottes à retroussis, debout an milieu de la 
chaussée, un fusil à la main c'était Allains 

coquin! cria-t-ii au charretier. 
Deux de ses compagnons n'ayant qu'un pante. 

Ion et une chemise, un mouchoir de couleur nouè 
autour du front, sortent aussitôt du bois, apprétent 
leurs armes et le metitbnt en joue. D'un vigoureux 
efforts  Gousset, pris de peur, fait tourner tout rat- 
telage à. gauche et le lance, à grand renfort de ju- 
rons et de coups de fouet, dans un chemin de tra- 
verse qui vient. en obliquin, croiser la route un peu 
avant la sortie du bois; mais (11 un instant les 
trois homme sont sur lui, le renversent, lui mettent 
te canon du fusil sur la tempe. tandis que deux 
autres, surgis du taillis, aven àla téte des 

Allaiu, avançant ta Vie hors du rotai t& aperçut le camion et 
eut un instant dlattatien. nusaussay ne lui avait annoncé que 
trois ettevaux. et  l'attelage qui se prèsentait en comprenait tituttre. 
Mais il reconnut. au signalement qu'il luï en avait donné. le petit 
chien de Gousset et it ta,e rent(im:eg. dans le huis en criant à ses rom- 

ignons 	C'est bien 	Interrogatoire tle Pierre-Frani:ois 
Hel. Archives »balaies, I" 8111. 
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chevaux. La lutte fut courte : on arrache à Gousset 
sa cravate, on la lui noue en bandeau sur les yeux; 
une main le fouille et Lui prend son couteau, il est 
« bourradé », poussé dans le bois et menacé d'une 
balle s'il fait un mouvement. 

Cependant Vinchon et Morin, restés en arrière, 
ont vu de loin la voiture disparaître dans le bois. 
Morin, peu soucieux de se mêler h la bagarre, se 
lance à travers champs, tourne le taillis très peu 
étendu, et court vers Langannerie afin de prévenir 
les gendarmes. Vinchon, au contraire, tire son 
sabre et s'avance courageusement sur la route; 
mais à peine a-t-il fait quelques pas qu'il revoit, 
du premier poste, une triple décharge. Il roule, 
frappé d'une balle à l'épaule et va s'abattre, per- 
dant sou sang, dans le fossé. Les hommes, alors, 
se hâtent autour de la voiture ; à l'aide du couteau 
de Goteme, ils coupent les cordes de la bâche, dé- 
couvrent les coffres, les attaquent à grands coups 
de hache. Tandis que deux des brigands détellent 
les chevaux, d'autres jettent pêle-mêle, à pleines 
poignées, l'or et les écus dans les bissacs dont ils 
sont munis. Le premier sac, gonflë d'argent, était 
si lourd qu'il fallut l'effort de trois hommes pour le 
hisser sur le dos d'un cheval ; Gousset lui-même, 
malgré le bandeau qui l'aveugle est invité brutale- 
ment h donner un Coup de main et obéit à Utons. 
On défonçait la seconde caisse quand le cri : (i Aux 
armes! » vint interrompre la besogne. Allain rallie 
SOS hommes et les forme en ligne au bord de 
la roule. 
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Morin, en arrivant à Langannerie, y avait trouvé 
seulement deux gendarmes, le brigadier et un 
homme, qui, aussitôt avertis, étaient montés il che- 
val et avaient couru, *it toute bride, juxiteau bois 
du Quesnay Il faisait presque nuit torpilla par- 
vinrent à itt lisière du fourré. Une décharge les 
accueille ; une balle frappe le brigadier à la jambe 
et son cheval s'abatanortellement blessé., son unique 
compagnon, complètement eonrd, ne sait où don- 
ner dê la tète voyant rouler son chef, xl prend 
k partie de battre en retraite et court jusqu'au 
hameau du Quesnay chercher du renfort. Le bruit 
de la fusillade a déjà jeté l'alarme aux alentours, le 
tocsin sonne à Potigny, Ouilly-le-Tesson, à Sous- 
mont; des paysans s'attroupent aux deux extrtsmitës 
du bois mais ils sont sans armes et n'osent 
avancer; Allah' a placé en graturgardes cinq de 
ses hommes qui, au jugë, font feu dans les taillis 
et ceci tient à distance les curieux les plus résolus. 
Derrière ce ritteaudt% tirailleurs résonnent les coups 
de hache éventrant les caisses, k fracas des planches 
arrachées: les jurons des travailleurs se hâtant au 

; cette scène extraordinaire se prolonge ppn- 
dant près d'une heure. Enfin, sur un cri d'appel, 
la fusillade resspz Ips brigands s'enfoncent dans le 
fourré; on entend s'éloigner, par le chemin de tra- 
verse. les pas des elltivaux lourdement chargés que 
lfh- hommes tbxtitftnt fit% la voix 1 . 

1 ,  ri , . 	lo 	te .1"« lia T. 	%te! ivisq 	 Stit. 
h 	 q. ,i e* qi 	4 ,  dir.›Iti. 	I 1 1.1%1091 n'il intinteg. Fr 8111. !trip- 
tni‘ tin ptivrtit dit clivaderg 	.i L. Artitive% tedionaies. F; 8172. 

Rapport du preet de ta Seine-Inférieure. Arehives nalionaleg, 
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Ils prirent avec leur butin le chemin d'Ussy, en- 
traînant le charretier Gousset, auquel on avait 
laiesë son bandeau et que Grand-Charles tenait par 
le bras ils marchaient vite, dans la nuit, pour se 
garer d'une poursuilik possible. A moins d'une 
demi-lieue du Quesnay, la traverse qu'ils suivaient 
passp au hameau d'Aisys  kart, du village de Sous- 
mont et oit le mairtb de cette commune «an un 
aulteau : il s'appelait M. Dupont d'Aisy et avait 
reçu, ce soir-là, à sa table, le capitaine Pinteville. 
commandant la gentlarmérie de l'arrondissement. 
Le repas avait été interrompu par le bruit lointain 
de la fusillade. M. Dupont envoya aussitôt ses do- 
mestiqufts donner l'alarme à Sousmont ; en moins 
d'une heure il avait réuni une trentaine de villa- 
geois; il se mit à leur tète avec le capitaine Pinte- 
ville et marcha vers le Quesnay. La petite troupe 
n'avait pas fait cent pas quand elle se heurta à la 
bande diAllain ; un combat s'engage; les brigands 
vxeieutent un feu nourri qui, par un hasard hien 
Monnant, ne produit d'autre effet que de disperser 
les payens. Dupont d'Aisy et k capitaine Pinte- 
ville lui-terne jugent dangereux d'engager ta Intio 
contre des adversaires si déterminés : ils replient 
leurs hommes, et, tournant résolument le dos à l'en- 
nemi, ils battent en retraite du côté du Quesnay'. 

Lorsqu'ils arrivèrent dans k bois, une sorte de 

FT S! f2, Procès : acte d'accusation : interrogatoire de Flierlé. 
Irrhilœs du greffe de la Cour d'eusises ile Rouen. 

I. Rapport du prefet du Calvados. 9 juin 1801. — Lettre du gé-
néral Moneev. inspecteur général de la gendarmerie au ministre 
Fouché. 1.4 juin I807. Archives natiunales. Fr 8112. 
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foute l'occupait déjà ; des villages environnants, où 
le toscin continuait de sonner, des gens accouraient, 
attirés uniquement, d'ailleurs, par la curiosité. On 
riait du bon tour joué au gouvernement, on estimait. 
l'affaire hien conduite et nul ne se Onan, pour ap- 
plaudiril son succès 1 . On entourait le chariot à demi- 
versé dans l'ornière du chemin et on battait en tout 
sens le petit bois pour y relever les traces du combat. 

Dupont d'Aisy et le capitaine Pinbwille, en arri- 
vant avec leurs hommes, mirent un peu d'ordre 
dans les premières constatations ils s'Maient 
nïs de lanternes; en présence des gendarmes, enfin 
arrivés en nombre, qui contemplaient piteusement 
la scène, les paysans recueillaient les débris des 
coffres et y replaçaient, en ta comptant d'un ton 
gouailleur, la monnaie de billon que les voleurs 
avaient bdaigee et jetée dans l'herbe. On trouva 
dans k taillis le portefeuille de cuir du voiturier 
mnfermant les deux bordereaux du chargement ; 
on sut ainsi que le gouvernement perdait un peu 
plus dit 60.10 francs, et, devant ce chiffre respec- 
table*2, l'estime grandit pour les gens habiles qui 
avaient fait k coup. Dans l'endroit le plus épais du 
bois on découvrit une sorte de hutte de branchage 
où restaient des os. des bouteines vides et des 
verres, et, tout de suite, la légende s'établit que 
les brigands logeaient là (i depuis (les semaines » 
attendant une occasion lucrative. Ceux qui avaient 
assisté. fie loin, au combat, décrivaient u ces mes. 

Arrhives nationales. 	SM. 
2, Exactement 63,01fi fr, i.Rapport du préfet du Calvados, 
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sieurs » qui étaient, disaient-ils, au nombre de 
douze ; trois portaient des redingotes de draps gris 
tienx-e; étaient chauses de bottes; un autre avait 
igé frappé par la très petite. taille de deux des 
brigands )1. 

Enfin, la monnaie recueillie et les coffres rechar- 
gés, on attela deux chevaux au camion qu'on 
tratatt chez Dupont d'Aisy; celui-ei s'était prodigué; 
il ne quitta pas k chariot qu'il fit déposer dans sa 
cour et mit sous clef les caisses brisées et lé billon 
dont le total s'aevait 3..V1% francs. Et quand, dès 
l'aube. 	k comte CatTarelli, préfet du Calvados, 
prévenu par exprès dés minuit, arriva sur les lieux 
dans sa chaise de poste, c'est encore chez Dupont 
d'Aitcy qu'il fut reçu raème, après avoir recueilli 
les témoignages et considéré les pièces à convic- 
tion il adressa au ministre de la police un de 
vos rapports optimistes qu'il troussait avec tant 

I. D'après le premier rapporl du préfet du Calvados h Rée en 
ihte au 9 juin, la troupe des sri 	'l aurait «é, en effet, composèe 
f (Mue personnee, dont deux de très petite taille ayant envïrott 
;nq pids. Nous savons, cependant, â n'en pouvoir douter. 

ipelllain et Flierlè n'avaient enr41é que six compagnons. Quatre 
rinuplices seraient-fis donc venus, en amateur*. prendre part h, 
rvtion A :t celte question nous reporte il la déposition de Lanoë 

ver huit heures du stiïr, rencontra, le ju'in, 31«. »fluet el 
hipig autre* personnes aux fb nvirons du bois du Quenay. L'une de 
re-i personnes était la fille Dupont niais les deux autres 
ilebert et Jogeph 'nuque peut-étre. Si M'a* »guet amena. au der-
nier moment. ce renrort à Allain. et qu'elle voulut assister au 
I te de la voiture, sa protence et celle de la fille Dupont explique. 
raient ha trispetiir taille que le rapport de Caffareili t tribueà deux 
•Itil compagnons d'Ailain. Notons, en outre, que, le 1G septembre 
iïitivant. Dila! écrivait à M. le préf.! du C'alratigm, 4) lui seul. qu'id 
etait démontré que Mi" Acquet de Férolles avait participé au vol 
du juin! Archives nationales, Fe 8110. 
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d'aplomb. Par celni-ei, il annonçait à Son Excel- 
lencP « qu'april vérifiratiom faite le ehargement 
avait étff reconnu 	sauf les caisses conte- 
nant l'argent du gouvornement. » 	Caffarelli pos7  
sédait à fond l'art Mica. de la correspondance 
administrative et savait faire glisser, à grand ren- 
fort d'eau claire, la pilule dorée des vërités 
gréables. 

Ce fonctionnaire modèle passa la journée Aisy, 
attendant des nouvelles; les paysans et les gen- 
darmes battaient le pays avec précaution, car, 
depuis la veille. la légende avait grossi et on par- 
lait, non sans terreur, du combat courageusement 
livré par M. Dupont d'Aisy à toute une armée de 
brigands. Vers midi, les éclaireurs rentrèrent ne 
ramenant que les quatre chevaux du ehariot qu'ils 
avaient trouvés attachés à unf% haie prés du village 

• de Mary, et le pauvre iknisset qui s'était tranquil- 
lement assis à l'ombre d'un arbre, sur ut! sillon, 
près d'une pièce de blé. Il raconta que la bande 
l'avait abandonné Ili, de très grand matin, après 
l'avoir fait marcher, pendant toute la nuit, les 
yeux bandés. Au bout d'une heure et demie, n'en- 
tendant plus rien. 	avait osê détacher son ban- 
deau. et. ne connaissant pas le pays, il attendait 
qu'on vint k chereher: il ne put fournir, touchant 
les voleurs, aucune indicafion, si ce n'est qu'ils 
marchaient trés vite d qu'il avait reçu d'eux de 
terrible% coups. M. Catiarelli plaignit beaucoup ce 
pauvre homme, le chargea de conduire Caen te 
chariot et les caisses brisées, puis, après avoir 
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hautement félicité M. Dupont d'Aisy de sa telle 
conduite, il reprit, le même jour, le chemin de sa 
résidence. 

Après l'escarmouche d'Aisy, Allain et ses 
eompagnons avaient marché grand train dans lia di 
rection de Dormay ils allaient à l'aventure et s'égia- 
rèrent. En traversant le village de Saïnt-Germain- 
leXasson, ils entraînèrent de force un garçon 
meunier qui prenait le frais sur le seuil de sa porte 
et qui, bien que très effrayé à la vue de cette bande 
d'hommes armés et de chevaux charg(bs (le lourds 
bissacs, consentit à leur servir dt% guide. Il les con 
duisit jusqu'à Acquelille. Main le renvoya en lui 
donnant dix écus I. 

était environ minuit quand ils arrivèrent 
Donnay: ils passèrent derrière le château. Joseph 
Buquet tes attendait lit et les mena jusqu'à sa mai- 
son. Son frère et lui font entrer les huit hommes, 
lour recommandent te silence, les aidtbni, â déchar- 
ger tes sacs dont IP contenu est vidé dans un trou, 
ereasë d'avance, au bout du jardin 2; puis, on « tire 

boire ». On prPnd une heure de repos et,‘  comme 
k jour allait paraitre, Allain donna le signal du 
départ. Il avait hâte deiconduiro ses gens hors du 
département du Calvados et de les mettre ainsi à 
l'abri des premières poursuites de la police de 
Catiarelli. Au jour naissant, ils passaient l'Orne an 

1. Interrogatoire de Filerié. Archives du greffe de la Cour (ras-
sise.i& de Rouen. 

2. Rapport du 'wird ddt l Seine-Inférieure. Arddres nationales, 
9112 et Acte d'accusation. 
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pont de La Landelle, jetaient leurs fusils dans une 
pièce de blé et se séparaient après avoir reçu dia 
cun 200 francs'. 

Cette journéé du 8 juin s'écoula pour les habi- 
tants de Donnay dans le calme le phis parfait. 
Min° Acquet ne sortit pas de la Dijude. Dans l'après- 
midi, un tanneur de Plaey, nominé Brazard, en 
passant devant la maison, héla Hébert qu'il aperod 
dans le jardin. Il lui apprit que, le matin, à son 
réveil, il avait trouvé quatre chevaux attachés à sa 
haie; les gendarmes de LangannPrie étaient venus 
les réclamer, disant que « c'étaiént ceux de la dili- 
gence de Falaise it Caen attaquée par les chouans 
pendant ta nuit »• Hébert s'étonna beaucoup 2  ; 
Ma" Aequet fit l'incrédule; mais le bruit de l'atten- 
tat se répandit : le soir, la nouvelle était connue 
de tout le village. 

»quel, depuis un mois, restait invisible : son 
instinct haineux, et sans doute aussi dies indices 
sournoisement recueillis, l'avertissaient que sa 
femme machinait sa propre perte, et il se gardait 
de l'areter en si bon chemin. Quelques jours au- 
paravant, son jardinier Aurnord avait remarqué un 
malin que la rosée « sur la pelouse était abattue 9 
et relevé des traces dib pas conduisant à la cave au 

i. fe Allain 'distribua It ses compagnons ef je prie3 moi.nième 
200 freines dans un moud:oit 4«. Interrogatoire de Flierlë. 
Un vapport du preet de la Seine-Intérieure iii Iléal assure que 
chaeun des bandits ne reçut que 50 francs. Archives nationales, 
Fr 8112. 

2. Interrogatoire de François-Jean linert. Archives du greffe de 
la Cour d'aesises de Rouen. 
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chMeart maisAcquet sembla n'attnehrr er's fuitt.-; 
aucune importance. 

C'est par sa servante qu'il apprit l'enlèvement de 
la recette d'Alençon; le lendemain, le boucher Re 
dm, de Meslay, raconta que, huit à dix jours aupa- 
ravant. comme il passait en charrette, vers trois 
heures du matin, près des ruines de l'abbaye du 

(i sa jument avait fait un écart, effrayée par ta 
vue de sept ou huit hommes qui sortirent subite 
ment de derrière une haie » ils lui demandèrent le 
chemin de Rouen. Rekt, sans eipondre. s'était enfui, 
et comme il parlait à tout venant de cette rencontre, 
Hébert. nomme-lige de Mme  d Combny, t'avait 
instamment prié de ne point aruiter l'incident. Si 
Acquet eût gardé un doute, cette recommandation 
Vat dissipë. H partit aussitôt pour Meslay prendre 
conseil de l'ami Darthenay, et, le jour suivant, il 
écrivit au commandant de la tgendarmerie 2  pour 
l'inviter à perquisitionner au h ea 4 Dormay. 

1. interrogatoire de François-Jean Hébert. Areltivee du greffe de 
la Cour eassises de Rouen. 

2. « J'eusse étira surle-rhamp 411X. gendarmes pour les inviter 
faire la viite... mais fërrivis seulement te lendemain qui était 
leI t.et quoique ma lettre fui remise dès ce métue jour. la vi.tite 
ne se fit que l dimanche 14. I,  thletaratton d'Ac.quet. de leêrottes. 
Arehives du greffe de la Cour d'assises de Rouen. Arquet commet 

une erreur t'est te vendredi 12 qu'eut lieu la perquisition ta 
lettre de Caffarelli qui en rend eonete à Iléal egt datée de Caen, 
)3 juin ISOI. On peut encore citer cet aveu. fait par lul-mètne. de 
l'odieuse délation dont Acquet se rendait hypocritement coupable 
e C'est à 1001 qu'ou doit la Ueouverte du repaire de.ik voleurs dans 

ehetfrau de Miriam 	"est moi qui ni écrit nu brigadier de la 
gendarmerie pour provoquer ta visite. » Et quand Arque écrivait 

lettre au tuitListre de ta police L l«cembre 1.80, sa femme 
était depuis cieux mois utak, et il savait. Par conséquent, 
1`necir4ait ainsi pemnueilement 
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La visite eut lieu Ifb vendredi 12 juin, et c'est le 
capitaine Pinteville qui la dirigea. Acquet s'offrit à 
guider les recherches; la perquisition amena des 
constatations singulières certaines portes de cette 
grande maison, abandonnée depuis longtemps, 
furent trouvées munies de fortes serrures récem- 
ment posées ; d'autres étaient clouées et on dut les 
enfoncer; « dans un grenier retiré et obscur auquel 
on ne parvenait qu'avoc peine » 	»guet condui- 
sait les gendarmes — a un tas de foin conservait 
encore l'empreinte des six hommes qui s'y étaient 
couchés; des os encore frais, des débris de pain et 
de viande, des ordures témoignaient que la bande 
y avait séjourné ; des feuilles de papier, provenant 
d'un mémoire imprimé par le sieur Hely de Bon- 

frère de Mind  Acquet, étaient roulees en car 
touches et cachées dans un coin sous les tuiles. On 
découvrit même les bissacs qu'après le vol les Bu- 
guet avaient cachés là; dans le sol d'une cave, un 
trou cf de deux pieds et demi en carré, profond de 
mehme, avait été creusé pour recevoir l'argent »; 
on avait en la précautiou d'ouvrir, au dessus. le 
plancher. afin que, fie l'étage supérieur, il fût pos- 
sible de surveiller le dépôt 1 . i.e projet d'enfouir en 
cet cinctroit te produit du vol avait été, on le sait, 
abandonné uu profit des Briquet; mais t'indice était 
d'importance et Pinteville en fit son rapport. 

La chose, d'ailleurs, n'alla pas plus loin. Quel 
soupçon pouvait atteindre les châtelains de Dormoy? 

f. Lettre du préfet du Calvados tt Réal. Archives nationales, 
1'; 8172. 
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Les brigands avaient, à ta vérité, choisi leur mai- 
son pour asile; mais il n'y avait rien lit qui pût 
servir de base à une accusation de complicité : ni 
Pinteville, ni Caffarelli. qui transmit au ministre 
le procès-verbal, ne songèrent même à poussor 
plus avant sur ce point leur enquête. 

Fouchë n'en savait pas davantagp ; mais il trou- 
vait t'affaire mollement conduite. Il paraissait évi 
dent que l'attentat du Quesnay allait grossir la liste, 
si longue depuis dix ans, des vols de fonds publies 
dont les auteurs resteraient à tout jamais impunis. 
iléal, fiai rant d'i nstinet que d'Achè était dans l'affaire, 
14  e souvint à propos du capitaine an in qui, au 
temps du complot de Georges Cadoudal, avait réussi 
à reconstituer les étapes des conjurés entre Biville et 
Paris et auquel on devait précisément la révélation 
du rôle joué par d'Aeleb dans la conspiration t. 

Manginot 2  reçut dong l'ordre de se rendre en toute 
'Ale dans le Calvados. Le 23 juin il arrivait chez 

Catrarelli, porteur dé ce mot. de présentation : 
(g L'adresse, le zèle, le bonheur lie cet officier dans 
ces sortes de- recherches sont connus; ils out été 
asse l prouvês par son succès dans une a ff aire flu 
même genre, je vous invite à l'accueillir comme il 

t. « renvoie sur les lieux Manginot : personne n'èst plus en état 
que lui de réussir à raison surtout des relations qui' peut y avoir 
entre ces bandits et ceux qui ont entrunte, dans Mures des Mils 
semblables. » Note de Ilkskat â Fouché. Archives natinuMes. 
r 8112. 

1 Frarmbis Manginoti né le 30 mars 1752.à Dieulimard ;Meurthe'. 
étritt en 1801 rapitnine de gendarmerie à Evreux. Ses tintes étaient 
ainsi conçues: e des moyens, de la conduites  tic la tenue. trie 
netif, semant bien et faisant bien semir ; assez adroit peur les 
rapt ures . *g. Archives du ministère de la guerre. 

II 
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mérite de 	» Le préfet fit donc fige à l'officier; 
il connaissait trop bien la manière des chouans 
et leur habileté à dis paraître pour conserver 
personnellement aucune illusion sur le résultat 
final de t'aventure; mais n'en montra rien et ma- 
nifesta, au contraire, la plus grande confiance dans 
le savoir-faire d'un homme qui paraissait si bien 
en cour. 

Celui-ei débuta par une nouvelle perquisition au 
chiateau 	Dorinay ; mais, comme sa grande répu- 
tation l'obligeait au succès 	qu'il n'était pas ftlehtS 
d'étonner les autorités du Calvados par la sûreté 
de son coup d'ini). il fit arrétpr tout d'abord »guet 
de Férolles z c'était lui qui, k prernife, avait pré- 
venu la gendarmerie du séjour des brigands Don 
ney. et ceci e r g ai àM ngfittot prodigieusement 
louche. Le mène jour. il donnait l'ordre de s'assu- 
rer dliMert queiqups personnes du village es- 
sayèrent bien d'insinullr u' 	sri et Arque tai rit 
irrkoneiliabiment ennemis et que Manginot faisait 
fausse route; mais celui-ci, tets gonflé de son impor- 
tance, n'en voulut pas démordre. Poursuivant ses 
extravagantes déductions, il flaira que la complieW 
du charretier Gousset. convaincu d'avoir bu et 
joua aux quittes tout le long du chemin, ne pou- 
vait faire doute, et le pauvre homme fut arrèté dans 
son village où il était retourné près de sa femme et 
de ses enfants. pour st. remettre de ses émotions. 
Enfin Manginot, évidemment en verve de bévues, 
'imagina que Dupont d'Aisy lori-mitme avait bien 

put retenir Pinteville (liner et ameuter ses paysans 
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dans le but d'assurer la retraite des brigands; en 
conséquenco, il décerna contre lui un mandat 
trawner I, et la grande stupeur de Caffarelii qui 
voyait ainsi emprisonnpr tons ceux dont il avait 
ituié ta belle conduite et donné en exemple le d& 
voue mira. 

Ainsi dans une région où il n'avait, pour ainsi 
dire, qu'à frapper au hasard pour atteindre un 
coupable, k capitaine Manginot ètait assez mal-
chanceux pour n'incarcérer que des innocents, et, 
par surcrott d'ironie, le hasard voulait que ces 
innocents fissent, devant Penquètet une si piteuse 
figure que les soupçons s'en trouvaient justifiës. 
Aequ et désirait grandement dénoncer sa femme, 
mais il ne voulait parler qu'il coup sûr, et le ma-
gititrat de sûree de Falaise, devant lequel il compa-
rut, note qu'au cours de ses interrogatoires « il 
tombe dans tics contradictions; ses réponses sont 
loin trètre satisfaisantes, quoiqu'il les combine 
avec le plus grand soin et réfiéehisso longtemps 
avant de parler 2 ». Au premier mot qu'il insinua 
contre Mn" de Combray et sa tele, le juge. indigné, 
k fit taire et l'exOdia, sous bonne garde, à Caen 
où on le mit au serret 3. Quant à ththert, ne voulant 
pas rompromettre les dames de la Dijude auxquelles 
il (lait tout degvoluï, il répondit à peine aux (lues.. 

1. le t t juillet 1801. »dives nationates. F; 8112. 
.2. Archive..4 nationales, Ft 8112. 
3. e Cam le tee  juillet t801. Cette nuit. entre onze heurem et -

minuit. le skur Acquet de nrolles a été déposé à la maison Wor-
d', iie cette ville. » Lettre de CatTaretii à Réal. krehives natio-
nales. Fe.8110. 
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fions qui lui Maient posëes: il n'y eut pas jusqu'à 
Dupont d'Aisy qui ne prêtât au soupçon; on décou-
vrit chez lui soixante fusils, ce. qui parut excessif, 
même pour un grand chasseur tel qu'il se piquait 
de rétre, et là encore tous IPs indices concouraient 
à convaincre Manginot qu'il était dans la honni% 
voie. 

Meé Aqui'', emendant, affoetait. hi plus grandi% 
seleurité. Voyant rfinquette s'égarpr, Plie pouvait, 'n 
effet, s(% figurer que tout danger était pour elle 
écarté : elle avait bien. d'ailleurs, d'autres soucis. 
Depuis le 7 juin,Le Chevalier attendait à Paris les 
fonds dont il avait le phis pressant besoin, el. 
comme il ne recevait rien maigre; ses réclamations 
riiiifiribes, Il avait pris le parti de venir lui-méme 
elitireher l'argent ; il n'osait. cependant. se montrer 
dans la région de Falaise, et fixa au notaire Lefebvre 
un rpridee-vons it littighb en l'invitant avec instance 
à lui apporter là tout ce dont il pourrait se char- 
gor. Or. tes Roquet, vhez qui les io, 	rancs 
avaient étt; (hiposés pendant la nuit du 7 juin, s'obs-
tinaient, malgrë les supplications de Mel"  »quel, à 
ne pas s'en dessaisir : ils les avaient retirés de 
leur jardin et cachés e 	ïvers endroits dont 
ils gardaient jaionsoment le% soeret. Cependant, 
en usant, de ,mon influence sur Joseph. Mine »guet 
parvint à lui soutimr 3.3t 	cs qu'elle remit au 
notaire pot tr les porter à Le Chevalier ; mais Lefebvre, 
dès qu'il tint t'argent, alPgua, à son tour, (item 
lui avait promis, pour prix de sein eoneours. une 
somme de 12.001) francs et pli gardait celle-ci 
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' OMM e aeniriptt's Il poussa cemndarit jusqu'à Laigié, 
à la rencontre de Le Chevalier et pour calmer rim 
patience d eelni-ci•, il l'assura que Dusaussay 
allait, incessamment, prendre la route de Paris 
avoe re.«, francs, qu'il lui remettrait intégra- 

nne  Âequet, se désespérait; 	prutince l'emp- 
ilait d'essayer de vaincre l'entêtement des Miguel, 
ceux-ci prétextaiee pour garder l'argent. qu'il ap- 

p r 	i i la caisse royale et qu'ils en étaient les 
dépositaires responsables, et la malheureuse se trou 
vait avoir commis un crime que rendait vain l'obs-
tination de ces paysans rapaces. Elle était hi, prête 

ton t abandonner pour rPjoindre Le Chevalier, 
prète à sexpatrier méme avec lui. lorsqu'on apprit 
que :tt"le de Gmbray. informée par la rumeur pu-

iles faits qui se passaient en Rassi-à-Norman-
the. s'était décidtïe, à se rendre à Falaise pour plai-
der auprès des magistrats la cause de son fermier 
Hébert. Elle avait quitté Tournebut te ta juillet et 
prk Evreux la diligence de Caen. 

Acquet, venue au-devant de sa mère jusqu'au 
Mai 	Laugannerie. attémdit là k passage de la 
voiture publique et, quand en descendit Mule  de Com-
bray, l jeunt% fiume, toute en larmes, se jeta dans 
,es kas, Comme In marquisp s'étonnait un peu de 
yes manifeedationtz auxquets elle n'était plus Re-
routinWe, sa tille, à voix basse. lui dit en san-
glotant 

L'entre‘.ue avait ett lieu le 24 juin. Interregatoîre 
Lerthyrç. Archives du greffe de la Cour d'amies de Rouen. 
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— Saurez-moi, maman, sauvez-moi 1  ! 
Ce fut, de part Pt d'antre, un retour momentané 
raffeetumne confiance d'autrefois. Tandis qu'on 

changeait les chevaux pi que les postillons buvaient 
à l'auberge,. les deux femme; niPrent s'asseoir à 
l'ombre d'un arbre, sur l'herbe du talus, au bord dP 
la route. La confession de Mme' Acquet fut sans réti- 
cencp elle dit comment son amour pour te Che- 
Neer l'avait entrainèe combiner l'affaire du 7 juin, 

hëbërger les hommes d'Allain et à Hbetger chez les 
Buquet l'argent enlevé. Si on le trouvait là, elle 
était perdue sans ressourees, et il Mail urgent de 
soustraire les fonds aux Buquet pour les remettre 
aux chefs du parti auxquels ils étaient destinas. Elle 
n'osa, cette fois, nonttufm Le Chtwalier: mais elle 
argua que, redoutant reepionnage des gens de son 
mari, elle ne pouvait n i transporter Fart...rent chez elle, 
ni opérer le change des espèces chez quelque ban- 
quier de Falaise on de Caen; tout le paye la savait 
réduite aux expédients. Mme de Combray n'avait 
pas à redouter les milmes dangers, et die convint, 
en effet, que « personne ne s*Monnernit de voir it 

I. « Nous n' ententes point dans l'auberge : nous nous ItiSitlIeS 
sur l'herbe et ma fille lin dit 	Snuvez- moi. maman, satwezinoi 
— me dotant bien de quoi lte était eoupahle eause de ses m- 
imions avec Le Chevalier, je lui dis 	Qu'avez-vous Mit. ma fille 

elle me répondit. — C'est par l'ordre de M. d'Ache,  Je repartis 
sur le champ — Cela ne se peut pas. il en est 'incapable. C'est un 
homme d'honneur. Elle persista à dire que c'était par son ordre. 
L'inMant du départ tic la voiture arriva et nous reparti:nes... à Fa 
laise je couchai chez une de mes parentee. Mme Treprè (sic) qui 
était absente.» 

inierrogatiiire de à1" de Combray. Archives du greffe de la 
Cour d'aeeises de Rouen. 
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sa disposition 50 ou 60.000 francs, pins ou 
moins ». 

Mais sur les autres points, son jugement fut moins 
approbatif : non point u'plie &Morne de voir sa 
fille compromise en pareille aventure, combien 
d'attentats similaires avaient (i;të préparès, en sa 
présence, ii son château de Tournebut? N'avait-elle 
pas elle-même inoculé à sa fille le fanatisme poli 
tique en lui présentant comme des martyrs, des 
hommes tels qu'Il 1n nt de Saint-Maur, Raoul Gail- 
lard ou Saint-W# 	? Et de quel droit l'eût-elle 
PO sévèrement, elle qui, fille de l'intègre prési 
dent de la Cour des comptes de Normandie, se mon-
trait prMe à se faire la complice d'un vol à main 
armée, que « la sainteté de la cause rendait, à son 
avis, méritoire. La marquise de Com hray professait, 
sans le savoir, le jacobinisme à rebours; elle acepp-
lail le brigandage, comme autrefois tes terroristes 
avaient admis la guillotine; le but ri:tv6 justifiait les 
moyens d'action. 

Aussi ne s'ëpuisa-t-elle point en reproches: elle 
s'emporta, ii est vrai, au nom tic Le Chevalier 

'aie haïssait; mais Meaf Acquet l'apaisa en l'as-
surant que son amant n'avait agi que sur l'ordre 
,1 pl} de trAchéet que tout avait été rombiné entre 
fies deux hommes. Dès lors que son litïros était de 
rail i:i. 'i la marquise de Combray était heumuse 
d'y itnitir un rôle. Le soir ni 	p_ die arriv9it h Fa- 
laise et. tissa 	a fille à l'hôtel de la rue du Tri 
pot. elle alla demander l'hospitalité ïl l'une de ses 
parentes, M trie de Tri eh. Dès le lendemain matin, 
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elle manda le notaire Lofehyrel. Me° Acquet, avant 
d'introduire celui-ci chez sU mère, lui fit hi leçon 
ïl Parler le moins possible de Le Chevalier et affir- 
mer (mendié avait tout ordonné. Sur ce terrain, 
Lefebvre trouva M" de Combraiy tes coneiliante; 
il n'eut beoïn d'emplorr rrxprières ni instances 
pour l'engager à se charger de soustraire les 
60.(.0) francs aux litupwt iC elle y consentit 
sans aucune difficulté ni observation contraire; die 
parut très el& et très satisfaite de la tournure que 
prenaient les doses et ell 'o ri itransporter elle- 
tenu . l'argent à Caen chez Nourry le banquier de 
(PA/lé». gym Me. Arque, observa qu'euh' n'était point 
maitresse de disposer ainsi tips fonds; c'était pur 
amour que la pauvre femme s'tait assnciée rat. 
tentat du 7 juin et elle se souciait fort peu de l'in 

t 	Lefebvre voulut se juiititier 	tihant que r‘ était par rnrdre de 
M. Deeiririères. Je fui rrparti$ que cela rtiêtait pas que je etinnais* 
sais trop hien ses principes. i me rirpliqua — Madame, je puis xintri 
itsmuer que c'est par son ordre# depub que vous rayez vu il a pu 
changer de rai:on de penser les circonstances ne sont pins les 
11111f0. Ma Mie tenait le mène langage et je ne savais que repoudre, 
quoique je penchasse toujours it eruire que reia n'était pm. Le-
febvre et nia fille, pendant mon séjour à ratait*, sue .4fbiliritérent 
et particulièrement 1,fravre, à leur aider à tram porter l'argent 
provenant du ‘01... Je leur lis voir le danger nuquet je m'  ex peenis 
meg étant *tente avee ma fille, elle se jeta. dans mes bras en fon-
dant en lanneg je ne pus résister à ses itolliritatiuns. 

intetrognIoire /le M'A. de Coutbray. Archives fin greffe de a 
Cour frasaisem de Rouen. 

De son côté Lefebvre déposa:—« 	déclaration de 	do 
Cembray est inexacte. le n'eus 'besoin d'employer aucunes prières 
ni instaures siq-à-vis d'elle pour rengager de transporter dos fonds 
ft Caen. Elle ribusentit %tins aucune difficulté ni observations 
contraires et parut mer e n'es sait.; faite del 	urnure que prenaient 
les duesegi 

Interrogatoire de Lefebvre. Archives du greffe de la Cour 4'as-
sisel5 de Rouen. 

u 
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lérin de la caisse royaliste 44l1e ne souhaitait rien, 
sinon uP son dévouement profittIt et l'homme qu'elle 
adorait et, si l'argent était remis à. d'AeW, toutes 
,kos peines devenaient inutiles; elle essaya d'insister, 
alléguant que Dusaussay sc. chargeait de porter 
l'argent au caissier royaliste de Paris; que Le Che 
valier l'attendait pour se rendre en Poitou où 
sa présence Man indispensable ; mais sur ce 
point Nin" de Comleray fut inflexible la somme 
entière serait remise au banquier de d'Aché ou 
ello refusait son concours 1 . Mn" Aequet dut 
s'incliner. le etpur bien gros, et tout de suite 
on tint conseil sur la façon dont s'effectuerait k 
transport. 

La marquise expédia &manne, le fils de son 
cuisinkr, rilatigny, pour prévenir Lannit 

qu'elle voulait sur-le-champ lui parler n4 immune 
d'une traite les six lieues de Falaise it Glatigny 

et revint. sans prendre haleine, en compagnie de 
Lantw qui k unit eu croupe sur eion cheval. A peine 
furent-ils arrivés que Nit"(' de Combray ordonna à 
La ne 	Donna>. chercher une voiture et de 
i.;ib préparer un voyage de plusieurs jours. Lin& 

fit un mu prier, représenta qu'on était au temps 
des moissons et qu'il avait des travaux urgents à 
erminftr; mais ceci 'importait peu h la marquise 
ui parlait ferme et tenait être obéie; Mu" Aequet 

d'ailleurs insista. disant 	— Vous savez bien que 
maman n'a confiance (Ken vous pour la conduire et 

1. Interrogatoire de Lefebvre. Archives du greffe de in CAur 
diasMses de }Liners. 



110 	 TOMINEBrT 

qu'on vous payp toujours bien vos courses t. » Cet 
argument décida Lane qui, le soir rem  e, se mit 
PR route pour la Dijude où il coucha. Ittne de Com 
bra, on k voit, ne ménageait guère les pas de ses 
serviteurs ; la distanee, du mstc!, np smnbte pas 
avoir iné, pmir ces gens accoutumès ik la marche et 
au cheval, un empechement aussi grand qu'elle k 
serait de nos jours. La remarque n'est pas sans 
utilité, et elle aidera h l'intelligence de quelques 
uns desincidents qui vont suivrp. 

Le jetsdi 16 juillet, Lane revint à Falaise avec 
une petite charrette que lui avait prètée un paysan 
de Donna  y; il l'avait aittblée de son cheval et d'un 
autre, cm p maté it Desjardins, rem ierde Me"de Com 
brzty. Les deux femmes prirent place dans la 
carriole et partirent pour la Bijude ; Lefebvre les 
arcompagna jusqu'au faubourg; il hbur donna 
rendez-vous à Capn pour le surlendemain et leur 
remit, tracé de sa main. un itinéraire qui leur per 
mettrait d'éviter la grande route trop fréquenVe. 

311" 'le Combray et sa iillecouchibrent ce soir-lik à la 
Bijub: in journe.;p do lendemain fut employée en 
pourparlers avec les Buqueht qui. eette fois. n'osèrent 
résister ii l'ordre formel de Mme  dl% Combray ot, la 
nuit venue, ils livrèrent. bien à contre-exeuri deux 
sacs contenant twill' mille francs en écus que la 
marquise lit piaci ir, en "ut présenee 2, dans la charrette 
remisée sous la grange. On ne pouvait charger 

L Intrilrogatoires (I(' t;iiillaurne. dit Lanui'. Archives du greffe 
ne la Cour irtee4e1; de Rouen. 

. e Cette tzumuse tut appiirtèe le qoin et Mg" de Combray h fit 
charger sur une. petite vueure et aida nem à la placer. " Décla- 
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davantage pour un premier voyage et M' Acquet 
'fbn réjouit, espérant encore que le surplus de la 

somme resterait et sa disposition. La marquise avait 
cru prutimt d éloigner Lanoil; elle renvoya à la 
foire d Saint-Clnir qui se tenait mi pleine campagne 
à une lino de1 	on ne le revit que le samedï, au 
moment fixé pour le départ. La relation qu'il laissa 
de son voyage. quoique notép avec une évidente 
mauvaise humeur. ne manque pas de pitto-
resque 

Je revins. dit-il, de ta foire vers une heure de l'après-midi ; 
lidrsque je fus pour atteler, je vis dans ta voiture une valise 
en cuir et un sait de nuit. Colin, le domestique de la Bijude, 
jeta deux hottes de paille dans la voiture pour asseoir CPS 

daine S. Mme  i i Combray me donna un porte-manteau, un 
paquet qui me sembla ètre dur litige et un parapluie pour 
nwttre dans la voiture. Quand nous filmes en route. je fis 
trot t-Pr m 	hevaux ; niais M »guet ME dit de ne pas aller 
1,î vite met. qu'aies ne voulaient arriver tic te soir à Caeu 

qu'elles avaient clans la voiture de l'argent du vol. Je la 
fixai je ne lui dis tien mais je me dis it nini-meme 

ënrûre un tk sPs tnurs ., 	ravais su avant de partir 
jo los aurais laissées hi; elle a ust% de subtorfuge pour nw 
minproiliettri, ne L'ayant pu ouvertement. n Quand jo lui en 
ii des reproilies, quelques jours plus tard. eIl me dit 

me doutai 	ien„, si je vous 	eusse t'ailé., que vont; 
n'auriez pas voulu. Pendant la route, t'es damas parlérent 
viisembui.: mais le bruit de ta voiture in'empi.cha d'entendre 

qu'elles disaient. Cependant j•entendis Mt" ACiptEit dire 
que. cet argent u irai iipaye.r 41es dotes ou à doline 	&Mi; 
malheureux. Je l'entendis efire aussi que Le Chevalier avait 
(e reltptit Pt Mme de Combray disait que M. d'Aeht; avait 

ratitm 	Me- Arquet 	Ferolleis.1 oetubrf,  ¶80. Nrehives du 
greffe di. la Cour d'assises de Rouen. 
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l'esprit plus mûr ; quê 	Chevalifir aurait peut-i.ttre plus dp 
langue que lui 

L'itinéraire indiquë par Lefekril 	détnurnait 
de let grandlroutnr Saint-AndriLde-Fontenay vers 
k hameau de Basse-Allemagne; la nuit tombait 
quand la voiture de Lane passa l'Orne au bac 
d 'Ai h is On gagna, de Ut, Brettevil le-sur-Mon afin 
(rentrer en ville comme si ron venait de Vire ou de 
Bayeux. De son etë, hl notaire ëtait arrive dans la 
journée à Caen: après avoir mis son cheval ‘it 
ranbergeduns IP faubourg de Vanceiies. il traversa, 
en pro »' n' r, fouie la ville et alla it la rencontre du 
trésor » snr la route de Vire. Il atteignait. comienn 

huit heures sonnaient, les premières maisons dt' 
liretteville et se disposait à revenir sur ses pas, très 
étonnë de n'avoir pas reneontrê lacharreite, lorsque 

Aefliiét l'appela par la fenètre d'un cabarot. Il 
entra w MaiP  de Combray et sa fille s'étaient aretées 
lit* tandis pie Lao& faisait consolider, par k 
charron du village. une des roupsde la voiture. On 
prit « un rafraiehissement » et on laissa reposer Io"; 

chevaux vers dix heures seulement on se remit en 
marche Lefebvre avait pris Ouro avec les dames 
$ur la carriole: à la barrière de la route de Gran-
ville. if descendit. paya les droits d'octroi sur les 
deux bottes de paille que contenait la voiture et l'on 
pénétra dans la ville sans autres incidents 2. 

1. Interrogatoire de 1.annii. 4 septembre 1808. Archives du 
greffe de la 	trassisee de Rouen. 

Internigntoirvs 	Litnoi;. de Nttsv de Combray, de tnitillautue 
dit Lonot.. paxxivit. Archives du greffe de la Cour d4assises de 
itteuf.n. 
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C'était à l'auberge de “din. rue Pavée, que, sur 
l'avis da notaire. on avait décidé de porter les fonds ; 
Gélin était le gendre de ce Lerouge, dit Hornet, que 
Le Cheivalier employait quelquefois, mais la voiture 
se trouva trop large pour pénétrer dans la cour de 
l'auberge; un passage de troupes avait eu lieu. ce 
jour-lii, et la maison était remplie de soldats. Il ne 
pouvait étre question de s'y loger; mais, du moins, 
fallait-il laisser lit les deux sacs (l'argent ; tandis que 
Gan faisait k guets la marquise, constérnée de se 
voir en pareil lieu, ne pouvant sortir de la cour 
parce que la voiture barrait la porte, dut assister au 
déchargement deux hommes. l'un en veste, L'autre 
en it petandP bleue' s'êmpressaient autour de la 
eharrette ce dernier tenait une lanterne sourde 
Lefebvre, Lerouge. Nrue »guet elle-nerne tiraient 
de la paille tes sacs qu'on hissait par la reetre du 
rez-tie-ehaussée dans la maison. Il semble que 
M"'" d  Combray ëprouva là. pour la première fois, 
II. sentiment de sa dklitsaneP elle se trouvait bru-
talement mélée à rune de ces expéditions qu'elle 
s'était représentées ins(Kahnts comme de chevale 
resques pas d'armes. et ces roulissois du brigandage 
lui taisaient horreur. 	Mais &est une bande de 
coquins! dit-elle stupéfaite, à Lance et elle insista 

Interrogatoire de nuillaume, dit Lame. Atellives du ëzrefte 
de la Cour tramiises de Hi 	. 

« Etant river Lanoé qui portait mon paquet‘ je lui dis 
C'eet une bande de coquins. 	ne faut pas se miller d'eux. 

H m'observa qu'il ne voulait pas laisser ma voiture ni set4 rite-
ux ; je t'approuvai et lui dis de les reprendre et de les conduire 

à son auberge accoutumée V. Interrogatoire de W.* de Conibray. 
Archive; du greffe de la Cour d'asdses de hou«. 
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pour qu'il la fit sortir : ïl lui fallut passer par la salle 
du cabaret encombré de buveurs. Enfin dans la rue, 
sans tourner la tète, elle s'en alla ii l'hôtel des Trois 

uIx en face de Notre-Dame, où elle des-
cendait Itabnuellement. 

Mn° Acquet ne connaissait plus ces hésitations ; 
elle dut souper avec les reeMetire; on sut que. dans 
la nuit, elle eut avec Allait' une entrevue mysté-
rieuse derrière les murs de l'Abhaye-aux-Dames; 
Bureau de ['hetes  le caissier des chouans, ayant 
en vent d'un transport de fonds, les y retrouva 
après avoir eneniss'é l'argent; ils se séparèrent après 
une heure d'entretien. 

On ne sait où coucha, cette nuit-h. Meüe Acquet 
elle ne parut ii l'hôtel des Trois-Marehandie que 
quatre jours plus tard: elle y rencontra Me" de 
Combray (pi revenait de Bayeux. Dans son besoin 
de réconfort, la marquise avait voulu voir d*Aclu; 
et savoir de lui s'id était vrai qulliain eût agi 
d'après ses ordres; mais d'Aché, comme bien on 
pense, avait assura sa vieille amie qu'il réprouvait 
d'aussi vils moyens et 1( qu'il était toujours digne 
de son estime el. Elle était revenue à, Caon, très 
marri.' de s'ebire laissé jouer par sa fille et par le 
notaire; elle ne leur dit rien de son siqour à Ilaytbux, 

I. « — H. Qu'est-ce que le sieur dilehé vous a dit iorsque vous 
lui larbin' s tifs vols de ta diligence? — B. Il m'assura qu'il n'y 
était pour HM fit qu'il était toujours digne fie mon esittne, — 
D. wt votre retour de Bayeux aveZ-V01119 dit h votre Mie et à 
Lefebvre que vous aviez vu frAehé? — R. Non. je m'en suis bien 
gardée : je leR ai lais!tés dans la pérehuasion nit lie étaiënt qu'il 
était en Anglesprrp. , inifirrogritoire de Mine de Cotabray. Archives 
du greffe de la Cour d'assixts de Rouen. 
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sinon qu'elle n'y avait pas vu d'Aehé et qu'il était 
encore en Angleterre; puis, toute boudeuse, elle 
partit pour Falaise par la diligence, ne voulant pas 
faire route avec sa fille. Celle-ci, le même jour 
c'était le jeudi 23 juillet — prit une voiture faisant 
le service de Caen à Harcourt et descendit à la 
Forge-ii-Cambro où l'attendait, avec sa eharre.te, 
Lanoii, rentré ù Donnay depuis le lundi. 

Dès que Mine  Acquet eut pris place dans sa car-
riole, lianoLi s'assit à côté d'elle et lui apprit que, 
la veille, tes gendarmes étaient venus à Donnay et 
avaient perquisitionné dans la maison des %guet; 
ils étaient partis, toutefois, sans arrètor personne 

un homme en houppelande noire semblait. les 
ronduire ». Me" Acquet posa quelques questions 
Itàtivi‘s, puis elle dit à Iiinnoë de fouetter les che 
vaux et garda k silence jus qu'il la Ilijude ; il 
`u 	ai dit coin de l'oeil et vit qu'elk tqait très 
pâle. En arrivant le soir nu village, elle voulut 
aller de suite à la maison des Buquet, resta pen 
dant un quart d'heure enfermée avec Joseph; sans 
doute lit-elle près de lui une suprême tentative 
pour obtenir de l'argent; elle reparut le teint animé, 
très fiévreuse 	tt Vite, à. Falaise », 	lais 
lanoil lui mprésenta « 	avait iutitire chez lui 
et que son eh' a1 nt% pourrait résislibr ètre tou-
jours en route ». Pourtant, elle k it harcela " de 
telle fatott qu'il la fin il comentit. 

Tandis que le cheval mangeait l'avoine, Ma" Ac-
guet s'en alla à In Bijude et se jeta toute habillée 
sur son lit le temps, très lourd pendant toute la 
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journée, s'tait chargé vers le soir et de grands 
éclairs fléchiraient le ciel. Vers deux heures du 
matin, Lane vint frapper au carreau et Mn" Acquet 
parut, prn, à partir: elle monta en croupe derrière. 
lui; ils se mirent en route par la forin de Saint-
Clair et Donnait; connue ils pénétraient dans te 
bois, l'orage Mata tout à coup d'une extraordinaire 
violence: d'énormes rafales courbaient les arbres, 
brisant les branches; ht pluie tombait k dots, trans-
formant l  chemin en torrent le cheval avançait 
pourtant ; mais, vers le jour, alors qu'on approchait 
du village dei  Noron, Mi" »guet. se sentit subite 
ment indisposéé an point quiellet se laissa glisser 
à terre, presque évanouie. linnoë l'étendit sur les 
bruyères, au bord do la route, dans la boue; quand 
elle eut repris ses sens, elle le supplia de la laisser 

de poursuivre jusqu'à Falaise et d'en ramener 
le notaire Lefebvre; elle paraissait hantée 4 I ti sou-
venir de a l'homme en houppelande noir II qui avait 
guidé )e.4 gendarmes à Donnay. 	effrayé, 
obéit; mais Lefebvre ne put le suivre que dans 

; en arrivant à Noron, ils trouvèrent 
Ma" Aequet 	l'auberge oit elle s'était trainèe; la 
pauvre femme araii la fièvre; presquflien divaguant, 
elle informa Lefebvre ci qu'elle n'avait pas d'argent 

lui donner que les gendarmes étaient venus 
Dormoy; pie l'homme qui les conduisait était peut,- 
Me. un des compagnons d'Allain. tmené là, sans 
doute, pour reconnaltre tes lieux mais elle ne 
craignait rien 	allait y retourner et rapporto-
rait l'argent. » 
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Lefebvre essaya de la calmer ; dès qu'il se fut 
4:10igné, après une demi-heure d'entretien, elle 
entryrit Limoë, Ife suppliant de hi reporter ù Don 
'Jay; it s'en Mfendit ënergiquempnt, tie.  voulant 
plus rien entendre; (nain, devant son desespoir. il 
;itl,  laissa attendrir, mais jura bitm (g que, eette fois, 
d en avait assez et qu'il Id laisserait ïi ta Iiijude el* 

Elle consentit à tout, se hissa sur le ami, et, de 
nouveau, tenant Lanoë à bras-le-corps, les vête-
ments trempés d'eau, plages sur ses membres 
gréles, elle reprit le ehotràn de I) 	#. En pas-
ant à Villeneuve, ferme appartenant à sin fere 

Bonntril, elle aperçut un groupe de femmes qui 
[interpellèrent ; le fermier TrutFautt s'approcha et, 
comme , anxieuse, elle l'interrogeait, il répondit : 

Un malheur est arrivé; les gendarmes sont 
revenus 

 
font h Meure chez les Buquet ; ils ont 

pris k père, la mère, le fits Mué. Joseph, qui 
s'iqait caché, est seul, faim désolé, et ne sait que 
devenir. 

Le fermier ajouta qu'il venait d'expédier à Fa 
laise son gars pour instruire Mn3"  de Combray de 
eet événement. 

Acquet descendit de cheval. Elle tira 'Frei 
fanit à l'écart et le questionna à voix basse. Quand 
die revint près de Lane elle était « aussi blanche 
qu une cire ». 

— Je suis perdue, lui dit-elle; Joseph Duquel 
vent me dènoncer. 

Puis, le regard fixe, parlant pour elte-méme : 
— Je pourrais bien, à mon tour, dénoncer Main, 

12 
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puisqu'il pst proscrit; mais où dirais-je que je l'ai 
connu ? 

Elle paraissait bien inquiète, ne sachant que 
faire. 	Enfin elle insinua («pl'il fallait la recon- 
duire it Fahnsce 	Mais Lane fut intraitable 
jura qu'il n'irait pe plus loin, tg qu'elle pouvait, 
s'adresser au fermier si elle voulait ». Et, rendant 
la bride à son cheval, il s'éloigna au trot, la lais.. 
sa nt là., au milieu d'un cercle de paysans qui, 
sitencieuscment, contemplaient, avec une conster- 
nation ébahie, la fille de leur daine, couverte de 
boue, les yeux égari,is, les bras ballants, l'air si 
éperdu et si désolé que les plus durs la prenaient 
en pitié 

En rentrant chez lui, ce soir-là, le notaire Lefebvre 
apprit que. pendant son absence, Male  de Combray 
lui avait dépêché son jardinier pour l'inviter à 
venir, an plus tôt, la rejoindre à l'hôtel de la rue du 
Tripot. Pourtant, harassé, il s'était jeta sur son Iit 
et dormait it poings fennél4 quand, vers une heure 
du matin, on frappa à sa porte c'était encore 
jardinier ; il fut si pressant que, malgré sa fatigue, 
Lefebvre se acida à le suivrP. 

Il trouva la marquise presque folle d'angoisse; 
elle avait appris par k gars de Trutranit rarresta- 

I. Nous conservons les termes mêmes du reseit de Larioïl. 
Interrogatoireft. Archives du greffe de la Cour d'assiseis de 
Rouen. 

Interrogatoïtes de Mea,  de Combray. 21 août 1807. 11 avril 1808: 
[ifs Guillaume, dit Lane. 2 septembre 1ii08; du notaire Lefebvre, 

jnnvier et août tei08. "Wilkes du greffe de la Cour d'assises 
de Rouen. 
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fion des Burd; die ne s'était pas couchée, s'atten-
ilant à toute minute recevoir la visite des gPn-
darme!;; elle n'avait qu'une pensée. fuir, retourner 
tin hâte àTourn niut Pt s'y eacher avec sa fine ; elle 
pressait k notaire de l'accompagner et, tout en 
parlant fiévreusement, elle nouait sur sa tète 
un liai' de laine. Lefebvre, plus calme, lui repré-
senta qu'il avait laissé h Noyon Melle Acquet épuisée 
de fatigue ; il fallait attendre, pour quitter Falaise, 
qu'one fût en état & se mettre en route; que, d'ail 
leurs, à cette heure de nuit, on était dans rimpos- 
ibilitti de Se procurer une voiture; mais Mc" de 

Combray, avec l'obstination d'une femme égarée, ne 
voulait rien entendre; elle expédia à Noron, 
lui donnant un écu dEb trois livres, son jardiinier, 
rharg.; de prévenir Miu° Acquet qu'P1 le eût à prendre, 
sur.le-champ. bk chemin de Tournebut, par Saint-
Sylvain et Lisieux•puis, entraînant et travers les 
rues disertes Lefebvre qui monta chez lui pour y 
chercher les trois mille francs provenant du vol du 
7 juin, elle gagna le Val-d'Ante et s'engagea sur hi 
route' de Caen. 

La nuit était très sombre ; la tempête avait cessé. 
mais la pluie tombait sans discontinuer. Sur te 
eh mir défoneé, la vieille marquise avançait, s'obs.. 
filme «nitre la fatigue, s'arrêtant parfois pour s'as 
urer qu'one n'tri t pas dépistée. Lefohrro, pris de 

peur it son tour, hatait le pas à côté; d'elle, pliant 
-.0sr s k poids de son porte-manteau rempli d'écus 
ton". deux allaient sans parler; c'était cette inter-
minable route qu'avait suivie, le jour du vol, le 
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chariot portant la recette d'Alençon et ctë souvenir 
devait remire plus tragique encore cette marche 
effarée dans la nuit. 

L'aube pointait à pine quand les fugitifs traver- 
sèrent le bois du Quesnay; au hameau de langan- 
nerie, ils quittèrent la route et prirent la traverse 
de Brettevilk-le-Rabet. 11 faisait maintenant grand 
jour: les granges s'ouvraient. les gens s'étonnaient 
fil passage matinal de ce couple étrange qui sem- 
blait avoir marché toute la nuit; la marquise 
surtout intriguait avec ses cheveux collés aux 
tempes, sa jupe trempée d'eau et ses brodequins 
couverts de boue. On n'osa pourtant les question- 
ner. 

A six heures du matin, Mg" de Combray et son 
compagnon atteignirent le bourg de Saint-Sylvain, 
à cinq grosses lieues de Falaise. Si kne Acquet était 
parvenue quitter Noron, c'était là qu'on devait la 
rencontrer. A l'auberge où Lefebvre s'informa, per- 
sonne n'avait paru. On attendit pendant deux heure,, 
que le notaire employa à &murer d'une charrette 
pour continuer la route vers Lisieux. Un paysan 
consentit à conduire les voyageurs moyennant 

frants paythi (l'avance, et, vers huit heures, 
Mrae  Acquet n'arrivant pas, ils se décidërent à par- 
tir. Un peu plus loin, à Croissanville, on fit halte, 
et Lefebvre, tout en déjeunant, écrivit mie lettre à 
l'adresse de Lanoi; pour lui recommander instam- 
ment de se mettre à la recherche de Moef Acquet et 
de l'exhorter à rejoindre au plus tôt sa mère à Tour- 
nebui. 
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Le reste du voyage se passa sans incident. On 
arriva 	Lisieux pour l'heure du souper et on y 
paset la nuit. Le lendemain matin, Mn" de Comhray 
prît, sous an, faux nom t, deux places dans une voi 
ture publique qui partait pour Éyreux. où l'on dé, 
harqua le soir. Les fugitifs avaient 1 un asile, rue 
dt% 	près le grand séminaire, chez un ancien 
chouan, nommé Vergne, qui avait été dans les 
ordres avant la Révolution et qui s'était établi mé-
dpe hi depuis la pacification. Le jour suivant, Mt" de 
Combray et Lefebvre se procurèrent une carriole 
dans laquelle ils firent les cinq lieues qui séparent 
Évreux de Louviers. Ils mirent pied 	terre avant 
d'entrer dans la ville, ear la marquise voulait évi 
ter l'hiitP1 du Mmilan où elle était connue. ils ga 
gnèrent doue, par des rues détournées, te pont de 
l'Eure et trouvèrent à louer, dans une auberge du 
faubourg. un cabriolet qui les déposa, et la nuit 
tombante, au hameau du Val-Tesson. 

Ils étaient là î une lieue de Tournebut qu'ils 
pouvaient atteindre eu passant par les bois; mais 
n'allait-on pas y trouver les gendarmes? La fugue 
fie Mn" de Combray à Falaise, Bayeux et à Caen, 
pouvait avoir éveillé. les soupçons d attiré sur sa 
maison la surveillance de la police. • Il était neuf 
heures du soir quand. après une heure de 
marche, tdie parvint la hauteur de l'Ermitage ; elle 

Combray me dit. dans la voiture. qu'elle :watt pris 
un autre nom qu'elle me diaigna pour m'en servir si je lui par- 
1ui14. ittuti.4 ie 	neett rappelle point je ne sais pas trop. eeliendanti 

rc' n'tait pu end. »interrogatoire de Lefebvre. Archives du 
grec 'de la Gour d'assises de Rouen. 
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crut prudent trexpédkbr LefribrrP en éclaireur; elle 
l'accompagna jusqu'à la grille et le laissa s'aventu-
rer seul vers le château. Tout paraissait y Mre au 
calme:le notairerdnétra dans la cuisine où il trouva 
une fille d'ouvrage qui prévint aussited Som, 
l'homme de confiance; et MT" de Contbray ne se 
montra tout à fait rassurtgA que quand eelui-ei vint, 
en personne, lui ouvrir une perte du jardin : elle 
put ainsi se glisser, sans être vue, jusqu'à sa 
chambre 1 . 

f. Interrogatoires de M" de Cambra>. et du notaire Lefebvre. 
Archives du greffe de la Cour d'assises de Rouen. 



DEUXIÈME PARTIE 

CHAPITRE PREMIER 

LICQUET 

L'homme et en houppelande noire » qui avait 
guidé les gendarmes dans leur visite à Donney 
'était autre que le Grand-Charles. l'un des compa-

gnons d'Allain. Arrtitë le 14 juillet au village de 
Le Chalange, il consentit, sans difficultés, à lçsi-
gner l'endroit où avait était enfoui le trésor et c'est 
ainsi qu'il dirigea la perquisition opérée le 22 chez 
les Dupa, Il rficonnut la disposition de la maison 
et du jardin, la salle où Allain et ses compagnons 
avaient été reçus dans la nuit du vol, le verre 
Berne dans lequel la mère Buquet lui avait versé 
du tAre. Au bout du jardin on retrouva tes traces 
de l'excavation où le trésor avait séjourné: le grv. 
nier contenait du linge et des effets appartenant h. 
Mine Acquet son portrait peint en miniature tait 
accroché au mur dans la chambre de Joseph', Celui 
ci, seul, avait pris la fuite son père, sa mère et 

i. Archives witionales, FI 8110. 
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son frère Alexandre furent conduits, le soir même, 
aux: prisons de Caen. 

(xrand-Charfes, en homme qui voudrait bien ne 
pas étre compromis tout seul, montrait le plus grand 
zèle à rechercher ses compliees. Ainsi que jadis 
l'avait fait Querelle, il parcourait le pays, condui- 
sant le capitaine Manginot escorté do trente gen- 
darmes, et cette petite troupe, marchant de nuit. 
poussa ses recherches jusqu'au village de la Man. 
celtiime qui passait pour être k plus fameux repaire 
de réfractaires à vingt lieues it. la ronde ; comme an 
plus beau temps de la Chouannerie il y eut entre 
gendarmes et ti6sorteurs des combats sanglants. A 
la suite d'un de ces engagements, on arrêta, dans 
la maison d'un sieur Lebougrei  Pierre-François 
Harel qui était entré ii) pour y demander de rem> 
de-vie et du sel afin de panser une blessure qu'il 
venait de recevoir; il avait passtç, depuis le vol, la 
majeure partie de son temps caché dans un tonneau 
enfoui en terre au fond d'un jardin I. Dans cette expé- 
dition Manginot hune prise phis importante, celle 
de Flierlè, découvert à Ausayé-sur-Orne, où il vil- 
Mgiaturait paisiblement chez un de ses anciens 
chefs, Rouault des Vaux. Dès son premier inter- 
rogatoire, Flierié raconta toute sen histoire : il 
savait q ne de granits personnages étaient du com- 
plot et pensait bien qu'on y regarderait à deux fois 
avant de pousser rempiète jusgtiau bout. 

Si Manginot se dépensait ainsi avec une ardeur 
digne déloges, il n'en recevait aucun de Caffarelli, 

I. »d'ives nationales, in 8170. 
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désolé de la tournure que prenait l'affaire et qui 
désirait, par intérêt d'abord, et aussi par amour de 
sa tranquillité, voir l'attentat du Quesnay réduit aux 
proportions d'un simple incident. Il interrogeait les 
prévénus avec hi réserve Pt les priteautions d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas: 
aussi, s'il apprit dp niellé des choses qu'il aurait 
bien voulu ne pas savoir, louchant l'organisation, 
toujours persistante, de la Chouannerie dans k 
&parlement du Calvados, n'en put-il rien tirer sur 
k fait même qui motivait son arrestation. L'Alle-
mand ne cachait pas sa crainte de périr s'il parlait, 
Allain ayant promis. le 8 juin, à ses compagnons, 
avant de les quitter nu pont de la Landelle, « du 
poison ou un coup de fusil au premier qui révéle-
rait quelque chose, et un secours de deux cents 
h omme$ déterminés pour soustraire ceux qui seraient 
discrets à la vengeance de Bonaparte I n, 

A Paris, il en était autrement la police n'y tra-
vaillait pas de main-morte et Fouché était tenu 
journellement au courant des moindres incidents 
prt:sPutant un rapport quelconque avec les faits qui 
se passaient en Ba$se-Normandie. Depuis plusieurs 
semaines déjà, un jeune homme débarqué Paris 
dans la seconde quinzaine de mai, avait attint rat-
tention des agents de la police secrète; on le voyait 
souvent au Pplis-Royal ; il se disait sans 'mystère 
.fiénéral des chouans et et se donnait beaucoup dlm- 

1. Interrogatoire de felierle. Archives du greffe de la Cour 
‘Fai,.sises de Rouén, 
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portance ». Un second rapport iit cormattre qu'il 
ge nommait Lt% Chevillier et qu'il arrivait de Cam, 
ce qui permit de demander à Cafrarelli d rensPi-
gnempnbi. Lie préfet du Calvados répondit que% le 
signalement communiqué correspondait de tout mi 
point à eelui d'un homme' quis  plusieurs fois, lui 
avait Mis dénoncé comme un royatisie incorrigible, 
farilP. du reste, ii roconnattre, car il ne pouvait se 
servir du bras gauche 1 . 

Les agents reçurent l'ordre de ne pas perdre de 
vue le personnage; il habitait rut% des Vieux-Au-
gustins, rhôtel ile Beauvais, maison connue, depuis 
la Révolution, comme un dei toujours ouvert aux 
royalistes de passage h Paris. Le Chevalier sortait 
beaucoup; presque chaque soir il Muait en ville et 
fréquentait chez quelques personnes bien posées. 
On le fila gendant une quinzaine de jours: enfin 
l'ordre fut donnt; de rarrèter, et, le -15 juillet, il 
était conduit, les tors aux mains. à la préfeeturo de 
police, sons l'inculpation d'avoir participé à railen- 
tat du 	na 2. 

Le Chevalier n'était pas homme à se laisser 
prendré sans vert. Ses belles faons, son adresse et 
son éloquence l'avaient déjà tiré de si mauvais pas 
qu'il ne doutait pas qu'elles ne dussent, cette fois 
encore, lui sauver la vie. Le lettre que, du dépôt de 
la préfecture, il écrivit à Ral. le jour morne de son 
arrestation, est si bien dans sa manière, h la fois 

t. Archives nationales, Fr gill. 
'2. On ne trouva chez lui que te 56 sois et un passeport 'liv à 

Caen le 2i mars pour Bordeaux, visé le 2:uni â Caen pour Cherhomkg 
et non visé à Paris ». 
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familière et hautairw, qu'il serait regrettable de ne 
point la citer 

Arrèté sur le soupçon d'un brigandage dont il m'est aussi 
important de me justifier que pénible d'avoir à le taire. mais 
'plein de qi.ontlance en mon honneur qui ne s'est jamais dtt-
rnenii et dans Pquittt bien connue de votre caracière, 
vg-nv4 prie de m'accorder une audience de quelques minutes 
pendant lesquelles, disposé à répondre à chacune de vos 
questions. à les prévenir terme* je me flatte de vous con-
vaincre que la situation de mes affaires et surtout ma enntinitt 
de toute la vie doivent me mettre au-dessus de la suspicion 

'un brigandage particulier. 
J'espire aussi, Monsieur, que cet entretien dont votre jus 

tiee me garantit la faveur vous convaincra que je ne suis 
point frappé de folie au point de me livrer à un brigandage 
politique et de songer à lutter contre un gouvernement au 
quel ont dù téder les plus tien souverains... 

A. Lis CnEvALIER 

Et pour bien établir qu'il n'avait pu prendre part 
au vol du 7 juin, il joignait sa lettre vingt attes- 
tations 	personnes honorables 	connups 
l'avaient vu â Paris ou qui y avaient diné avec lui 

chacun des jours du mois depuis le trr jus-
qu'au 62u., au nombre de ems témoins étaient son 
compatriote le poète Chtinedolltç et le Dr Dupuytren 
411111 &n'ait eOnSUlté sur c( l'urgenetb de se 	am-
puter les doigts de la main gauehe malade depuis 
longtemps ». Il avait mème eu le soin de se mon-
trer au Te hpum. chanté à Notrti-Dame pour la prise 
de Dantzig. 

Ses précautions, on te voiti étaient bien prises et 
Irchives nationales. 	8111. 
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cette fois encore son aplomb allait triompher de la 
mauvaise fortune quand Mat, très embarrassé de 
ce prisonnier beau parleur, imagina de l'expédier à 
Caen, dans l'espoir qu'une eonfrontation avec 
Flierlé, Grand-Cl/orles et tes Buquet déjà arrêtës, 
amènerait quelque résultat. Mais, bien que Catiarelli 
fût intimement convaincu que Le Chevalier était le 
chef du complot bien qu'on eeit perquisitionné 
avec soin — sans trouver pourtant autre chose que 
des papiers particuliers — dans sa maison (IP I 
rue Saint-Sauveur; bien que FlierItz, mis en sa 
présence, Isein reeontm pour être l'homme à qui 
il servait de courrier et île seerMafre, — ce à quoi 
l'autre répondit aree mépris que (d l'Allemand 
n'était pas d'espèce. à être son domPstique et qu'il 
n'y avait entre enx que les rapports ordinaires entre 
te bienfaiteur et l'oldie H, il n'était pas douteux 
qu'il ne se rencontrerait jamais un tribunal pour 
condamner un homme qui se trouvait, le jour du 
crime. à soixante lieues de l'endroit où il avait été 
commis 1 . Quant à le poursuivre comme royaliste 
approuvant k vol des fonds publies, autant valait 
mettre en jugement la Normandie tout entière. 
D'ailleurs, pour Cairarelli, qui ne se lèurrait pas 
sur les sentiments de ses administrés et qui redou 
tait toujours l'explosion imminente d'une nouvelle 
Chouannerie, la présence de Le Chevalier dans les 
prisons de Caen était un perpétuel cauchemar 2  

I. • Le Chevalier sera Arment acquitté pour le vol. w Le préfet 
du Calvados il Réal. in août 1801. Archives nationales. Fr 8111. 

2. Caftarelli craignait qui' Le Chevalier ne rfat enlevé au cours 
du voyage de Paris à Caen, et ses craintes n'étaient pas sans 
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Allain pouvait surgir tout à coup avec une armée 
et renouveler, au profit de sou chef, une tentative 
d'enlèvement' semblable et celles qui, sous le Direc-
toire, avaient sauvé ta vie au vicomte de Chambray 
mi au chevalier Destouches et dont toute la province 
s‘était amusëp et ënine. Et voilà pourquoi, très peu 
soucieux de s'encombrer (run iPtenu si compromet-
tant, le prudent préfet avait, au bout de quatre 
jours, ohtenti 	Réai l'autorisation de renvoyer lit 
Paris Le Chevalier qui fut définitivement écroué au 
Temple =. Ah! la belle lettre qu'il écrivit, à peine 
tintré, att ministre de la police et comme il s'y 
posait en rival malchanceux de Napoléon! 

motifs. Le prisonnier, dont on. avait annoncé le départ de Paris 
le e juillet, n'était pat; encore arrivé it lita destination le aoftt. 

Si M' US n'étions à rapproche de la foire de Guibray, i  eut été 
faeile .de mettre Le Chevalier entre deux gendartne$ dans la 
première diligence et de l'amener de suite ici. Mais dans ce 
temps-ci les voitures étant encombrées de voyageurs, je me suis 
ileterwinê à, requérir M. Manginot el fit partir, sur-le-ehamp, 
deux gendarmes en poste pour aller au devant de Le Chevalier, 
l'enlever s'il est possible la nuit, et arriver de tnéme afin que ses 
partisans ne puissent tffloir ce qu'il erA devenu... Main n promis 
un cuup de fusil ou du poison au premier qui révélerait quelque 
chose et un secours de 200 hommes déterminés pour enlever ceux 
qui seraient arraks. l'Imité confirme ces détails en témoignant ta 
plus grande crainte d'are &couvert comme dénonciateur. il 
redoute surtout le poison. v› 

Lettre du préfet du Calvados à Réal, Iaoût IS01. Archives 
nationales, Fr 8111. 

1. Il fut établi que Le Charpentier fils, notaire aux environs 
d'Argentan. avait réuni quelques hottunes pour enlever Le Cheva-
lier. iors de son transfèrement à Caen. Archives nationales, Fi 8111. 

. Écrous du Temple, .16 aoAt 1801. Le concierge du Temple 
recevra, en se conformant à la loi, le nominé Le Chevalier qui 

	

sera détenu au secret. Signatement 	21 ans, propriétaire à Caen. 
taille. 1°416, cheveux et sourcils châtain foncé. front élevé et 
bombé, yeux bruns, nez court, pincé du haut et un peu large du 
bas.. bouche moyenne, menton un peu long et relevé. visage 
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cette profession de foi est trop longue pour fi- 
gurer ici dans son intégrité, mais elfe projette une 
si vive lumière sur te caractère tk celui qui l'a 
écrite et plus encore sur les illusions que se for- 
geaient obstinément les royalistes h la pins brillante 
période dft régime impérial, qu'il est indispen- 
sable d'en produire quelquPs extraits 

Vous avez dgssïré savoir la vérité concernant les déclara-
tions de Flierlé sur mon compte et sur les projete qu'il &-
voile dans ses cliMaratinns ; je vais vous la dire la tenêga-
lion convient à un criminel qui redoute l* :il de la justice; 
mak ce syst&ne est étranger ii mon caractère qui ne redoute 
rien que 	mépris et pour lequel le premier succès de see 
entreprises est l'estime de ses ennemis mètres. 

Voire Excellence voudra bien nevoir en moi, ni un homme 
tremblant devant la mort, fi une Mile séduite par l'espoir 
des récompenseq: je ne demande rien pour dire ee que je 
pense, car en le disant je me satisfais. 

J'ai projetê une insurrection contre le gouvernement de 
NapoMon: j'ai désiré' sa ruine, et, si ,je n'ai pu la tenter, 
c'est parce que j'ai toujours été mal secondé et trompé 
souvent. 

Quasi Maient dote mes inoens pour concevojt au 
moins l'espérance du succès? NP voulant pas paraltre tout 
à fait insenstt âvos yeux, je vais les raire connaitre; ne vou 
lant pas trahir la confiance de ceux qui m'auraient servi, je 
vous en tairai les détails. 

.4... Je suis mi gënéreux et amoureux de gloire. Apprè,s 
L'amnistie de l'an VIII, j'étais k plus riche de mes cama-
rades ; mon argent, habilement donné, me prottura des par- 

ovale et coloré, portant des nageoires châtains. estropié de la 
main gauche. » 

Le préfet du Calvados xiétait. en lierne temps que de 140 Cheva- 
tiers débarrassë de f'Iit'rk qui fut. lui aussi, amené 	Pub; et 
écroué au Temple. Archives de la préfecture de police. 
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'Isatis. Plusieurs années, j'épiai le moment favorable une 
ineurrection la dernière campagne d'Autriche !n'offrait 

ocasion; chacun, dans l'Ouest, croyait à la défection 
dos années françaises; je n'y croyais pas, mais j'allais pro-
fiter tie cette opinion la victoire fut trop rapide, .j'eus à 
peine le temps de projeter. 

Aprèri avoir établi quelques correspondances dans divers 
départements, jé partis pour Paris ; là, tout concourait â 
rortitier mes espérances. »es républicains partagëaierd mes 
désirs; je traitai aven eux. de la réunion des partis pour une 
itotitin plus mire et pour une rketion moins forte. Le mou-
vement devait s'opérer dans la capitale, un gouvernement 
provisoire devait are établi... toute la France t' t. passé sous 
nu nouveau régime avant que l'empereur eCtt été de 
rotour. 

Mais je n fus pas longtemps it m'apercevoir que ces 
retpublicains n'avaient pas tous les moyens qu'ils vantaient... 
j.' nte retournai vers les royalistes de la capitale ; ils étaient 
ditsunis. sans plans... le n'avais à moi, dans Paris, qu'un 
très petit nombre d'hommes j'abandonnai mes desseins 
sur Paris, je retournai yftES la province. Là, je pouvais réunir 
deux à trois mille homme. "aurais, aussitôt aprè$ leur réu-
nion, député vers les princes Bourbon pour les engager à se 
rendre à la tète de mes troupes... 

Mais. à l'ouverture de la seconde campagne, mes desseins 
Furent définitivement ajournés. Cependant les mesures qu'il 
m'avait fallu prendre ne purent partout rester secrètes 

ueltint.s eonscrits réfractaires. quelques déserteurs parurent 
arnffis sur différents pointe; il fallut les soutenir et, sans 
ordre ad hoc, mais en vertu d'instructions gènérales, un de 
nes officiers s'empara tles fonds publics pour y parvenir... 

t"oupables sont... moi-même, pour lequel je ne de. 
Inaudi. rien. non par orgueil, puisque la fiere la plus aitii!re 
no saurait t41'e humiliée de recevoir des grâces de celui qui 

fait aux rois, mais par honneur. Votre Excellence voudra 
an .: doute connaftm le motif qui a pu me déterminer à con-

cevoir, à nourrir de pareils projets; ce motif, le voici j'ai 
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vu te malheur des atunistiei et nia propre infortune, peuple 
proscrit dans IStat, classé ti.n servage, Puât non seulement 
de tous tes emplois, mais encare tyrannisé par ceux mêmes 
auxquels n'a Jadis manqué que le courage pour faire cause 
rommut)e avec eux. 

Quel que soit le sort qui m'est réservei, je vous prie de 
considérer quP Je n'ai point cessé d'être Franets, que j'ai 
pu succomber dans une noble folie, ut ak non chercher un 
lilche succès, et par ces motifs j'espré que Votre Excellence 
voudra bien m'accorder la seule faveur que je réclame 
pour inoi que mon jugement, si J'en dois subir un, soit 
militaire, aititii que son exécution. A. LE 

CHENU MER t. 

On siiinaginià (Fient.? devait are, à la lecture 
d'une semblable missive, la stupeur de Fouché, de 
Itt(al, de Destnamts, de Veyrat, de tous ceux à qui 
incombait la mission de montrer au Maitre ses 
peuples enthousiastes et satisfaits, ou tout au moins 
soumis et silencieux. Us sentaient bien que, dans 
cette lettre, tout tiêtait, pas hâblelie ; on y retrou 
vait, amplifié, le plan de i;eorrs nerne menace 
d'une descente des Bourbons sur les côtes, mémo 
assurance de renverser, en frappant Bonaparte, 
l'immense 'édifice qu'il avait élevé. De fait, la 
croyance que l'Empire, alors que toute l'Europe pa-
raissait définitivement subjuguëe, restait à fa merci 
d'une bataille Iwrdne, était si bien aneri!e dans 
I 4esprit des popu lat ions n'un homme comme Fouché, 
par exemple, très instruit des dessous de l'opinion, ne 
dut palais croire à la soliddê du règitue qu'il servait. 
Toute l'histoire de la Restauration n'était-elle pas 
en germe dans la profession de foi de Le Chevalier? 

I. Archives nationale», Er 8174. 
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N devait-elle pas se retrouver, cinq ans Plus tard, 
dans l'étonnante conception de Malet. Les choses, 

1.811,se pasemeellesditleéremment?L'ompereur 
vaincu, kt défection des généraux, le débarquement 
des prittee$, t'intervention demi gouvornement pro- 
visoire. lo rétablissnub.nt de la monarchiri, telio fut, 
dans la Hala& la suite des événemfints e'étalt celle 
qu6étrait prëvufb t'seorges, celle que deAché eseomp-
tait également, celle que Le Chevalier augurait 
avPe une clairvoyance si nette, et qui, pour miracu 
leuse qu'elle parût à bien des gens, fut tzimplement 
le résultat togigye d'un effort continu, la réussite 
tienne conspiration dont les lutteurs osait..rd changé 
bien de fois, mais qui n'avait, point suM tica trève, 
dopuk le coup (rant de Brumaire jusqu'à Fabdica- 
titIn 	Foutaineb1Pan. 

Les chefs de ht police impériale se voyin t donc 
présenev i‘ (l'une nouvelle. affaire de Gtiorges 

des révélations partielles de Flierk, du peu 
qu'avaient raconté les Haquet, on inférait que 
trAché pouvait en Mre le chef et Fon recomman- 
dait à tonte4;. 	itt 1,orit,çs n th% bicn chpreher sans 
rien ébruiter 	Ea dépit de ro' i exh)rtations, Ce-- 
Weill semblait se désintéresser da complot., quIl 
avait diàqiith; en dmiiire analyse « vaste tuais fon » 
et qui no Ird semblait pas devoir mériter davantage 
sun attention. 

Le préfet de ta Seine-Inférit.%ure. Savoye-Pnitin 
avait mordre'', chaque fuis q 	'Viol eétait adressé à 
lui au sujet d'ineidimis 	rattadiant à Unitaire du 

.etrehives nationales. r 8111. 
13 
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Quesnay., uncà ardeur et un zèle qui contrastaient 
singulièrement avec l'indolenee de son collègutl du 
Calvados. Savoyfb-Rollin appartenait une ancienne 
famille parlementaire L; avocat général nu parlement 
d Grenoble avant 1790, il s'était 	itaux idées 
modérées de la Révolution et avait été nommé, an 
18 Brumaire, membre du Tribunat. A cinquante-, 
deux ans, en 1806, il remplaçait Beugnot à la pré 
fecture de Rouen. C'était un fonctionnaire distingué 
travailleur, très digne et possesseur d'une belle 
fortune. 

Réal s'en remit â Savoye-Rnilin du soin de dë,-
rouvrir la retraite de diArbé qui avait habitf, on 
se le rappelle, avant le débarquement de Griorges. 
la ferme de Saint-Clair. près de Gournay, et qui 
possédait quelques terres dans l'arrondissibment de 
Neufehiktel. La police (le Rouen n'tgait ni mieux 
miganisép ni plus nornbrousp que celte de Caen, 
mais elle avait pour chef an personnage singulier 
dont ractivi0 supplênit anx qualités qui manquaient 
à bes agents. C'était un petit homme instruit, 
remuant, malin, plein d'imagination et `e rit 
ayant son franc parler avec ton t le mon& Pt ne 
craignant, comme il te disait lui-méme, ni l'intime, 
ni Men, ni diable H. H s'appelait Liequet 2  et avait 
en 1807, cinquante-trois ans; la Révolution l'avait, 

I. Jacques-Fortunat Savoye-Ronin, tâ Grenoble, le 18 dé- 
cembre 1134. II avait épousé. en 1188, une %oeur 	Ca,intir-
Périer ; c'esit une femme d'un grand mérite; aprês «Me fut 
morte, Savoye-Rollin publia une notice biographique intitulée 
Madame de Bottin. Grenoble, s.d. in-8. de 15 pages, eigné à h lin 

Réal. 
2. Segt prénoms étaient Pierre-Alexandre. 
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trouvé procureur du roi de la maîtrise des eaux et 
fortits tic Caudebee. fonctions qu'il avait résignées 
en 'Mb) pour venir ocenpr üi Rouen un emploi 
dans l'administration municipale, En l'an IV, 
Rait chef du bureau de l'instruction publiquo t ; mais, 
en réalité, il faisait, lui seul, toute la besogne de la 
mairie et un peu aussi celle du dpartement. si 
bien qu'il se trouva tout naturellement amenti, 

1R02, au poste de Sperétaire en chef de k mu 
nicipalité; il dèlivrait et visait en cette qualité les 
passeports. Depuis cinq ans, personne n'avait pu 
voyager dans la Seine-Inférieure sans passer par 
son bureau ; comme il avait de la mémoire et que 
ses fonctions « l'amusaient n, il gardait un sou-
venir très net de tous les gens qu'il y avait toies 
et signalés; il se rappelait fort bien avoir signé, en 
décembre 180, le passeport qui avait servi à 
irtchë pour se rendre de Gournay à Sailli-Germain- 
en-Laye, et il conservait la vision tris précise de 
cet homme robuste, grand, au front élevé, aux 
cheveux noirs4:; Liequetconnaissait d'ailleurs d'Ach 
assez particulièrenwnt pour cire instruit de ce 
détail intime if qu'il avait les ongles de pieds tel-
lement recourbés dans la chair qu'il merdais 
dp.exus3  

Depuis cette rencontre avec trAehé, les attri 
butions (le LicqueL avaient encore grandi tout en 
conservant sa place de sigrrétairti général, il avait 

f Ntrehives atiniinistralive% de l'Hôtel-de-Ville «le Donen. 
.2`. 	pastœport Mené. de d'Acte et de Liequet est tin\ Archïveg 

natiktittlie-4. kg; g 110. 
:1. 1m.hives 	tisi 	i's. ie; 8112. 
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mis la main sur la direetïon (le la police et il s'ae-
quittait de ces fin-Jetions' avec tant de vtkrvi%, d'au-
torité et de malice que rud ne songeait à tritiquer 
ses empiètements. On lo craignait, trailkurs, car il 
avait trt tangue acérée: niais il plaisait au préfet 
qui aimait son esprit et appréciait son habileté. 

Découvrir t'introuvable conspirateur (1 montrer 
par là son savoir-faire i la police de Paris, voilà 
quï, dès l'abord. séduisit grandement Licquèt. 

Aussi sa satisfaction fut-elle sans bornes 
quand, le 17 août 1807, trois jours après qu'il 
eut don& ses instructions il sis agents et dresse 
leur plan de campagne. on vint lui apprendrib que 
tg M. d'Achè ëtai t écroué à la Coneiergerië du 
Palaisdii justice " II y courut et se fit amener 
le prisonnier : — c'était Tourfroir, le frère de 
d'Aché, l'inaiinsif Placitle‘ areté ,à Saint-Deni 
du-Bosguérard, oui il était allé, d 	tuba qu'il 
habitait ordinairement, passer une quinzaine 
chez sa vieille rrairel.1. La tikeption de Lie pubt était t 
ramette, cur il ny avait rien à tirer (k Tweriour ; 
il l'interrogea cependant. pur dissimuler sa décon-
venue, sur son frèro que Placide déclara n'avoir 
pas vu depuis quatre anse et sur remploi tli% son 
temps qu'il partageait,. lorsqu'il n'occupait pas son 
logement di% la rue Saint-Patrice. entre Saint-Denis-
dtt-osguèrard et le ehâteau de sa parente% Mn"  de 

I. Les annuaires du département 41e ta Seine4nférieure de tent; 
à ISM inentiorinent filequet em double titre de secrétaire gérsilcal 
de la nusirie et de chef de la police. 

2. Me" trAché avait quittê Saint-Clair en mars ISM et Placide 
trAehé rarail in«allée à t' et» épogne it Saint-Denis-dhullosguérard. 
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Comliray, aux. mirons 	Gailion. D'ailleurs il 
protesta qu'il n'avait in-) vue (pub sa tranquillité et 
los soins à. donner it sa mère impotente«. fort âgée». 

C'était ta seconde fois (pie l'attention di-% Licquet 
était attirée sur le nom de ene de Combray. 11 rayait 
IPA lu, cité incidemment. dans le proetts-verhal 
l'interrogatoire de Flierlé. et. tout de suite, avec 

du policier pour qui un mot suffit h la 
rovorNi h taloa de toute une intrigue. il eut 'Intuition 
subïte que 1'.1 était Io nœud de l'affaire. Cette 
imprudente etinfidence échappée à Tourione devait 
;Miro. sur la tète de Me" de Corahray d'épou-
vantables catastrophes el Licquet tenait en main 
le bout dit III qui allait lui servir (le guide dans le 
dédale où Cartarelli avait refusé de s'engager. 

Plibs d'un mois auparavant, en arrivant. la naiL 
à Tournehut avec le notaire Lefebvre. Ma" de 
.:ombra * avait expressément recommandé à Soyer 
dent.% point élbruittirt mimr. 	fe'était fenfèrmée 
dans son appariement avec sa forme do chambre. 
Catherine Querey ; le notaire avait partagé la 
chambre de Honnivil. La nuit fut tranquille. Le 
Imichntaiirt — c'était k mardli 28j i let— 	'mar 
quise lit voir à Lefebvre les appartments pré pur'* 
pour recevoir le roi et tes cachettes du grand d'A-
teant Bonnwil lui montra les copiPs du manifeste 

( ibn Lé un grand et vaste appartement du rôtë du 
non lequel Litait destiné, â ee dune m'a dit Ms" de Combray, it 
eee\w‘iir tvêt, nkinut et Ies personne:4 de T4 a suite. tzi on avait le 

bonheur qu'il vint en France, et elle mue montra un petit esralier 
.etindttietit 	pl kir appartements nu-dessus de celui-d. 
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d'Aché et l'oraison funèbre du duc d'Enghien, 
dont on fit. aprM le dîner, la lecture respectueu- 
sement. Vers le soir, Soyer annonça la visite du 
receveur de la n poste 	Gaillon ; détail un ami qui 
avait, plusieurs reprises, rendu aux habitants de 
TournPbut &signalés serrkes. venait d'apprendre 
que le commandant de la gendartneriel avait reçu, 
de Paris, l'ordre de faire Tou but une perqui 
eition qui aurait lieu 'mess») ruent. .Niniede Combray 
ne se troubla point ; depuis longtemps elle était 
préparée ïr cette éventualité elle ordonna Soyer 
de porter quelques provisions au petit château et, 
quand la nuit fut venue, elle s'y rendit avec 
Lefebvre. Il y avait là deux cachettes confortables 
dnni, plie lui expliqua le sitécanïstue l'une de ces 
oubliettes était assez vaste pour qu'on pût y ins-
taller côte à côte deux matelas) elle y lit entrer le 
notaire, s'y glissa après lui et referma sur eux les 
elnisrins. 

Hounfril restait seul à Tournant; rkhxistence pai 
sible qu'il y menait depuis deux ane le mettait à 
l'abri de tout soupçon et il s'apprit% à recevoir les 
gendarmes qui se praentèrent le vendredi, dés 
l'aube. Le commandant du détachement exhiba son 
mandai de perquisition: Homard, fort rassuré sur 
l'issue de rineittent et, par suite. plein de sang- 
qu'elle me dit iitte nssez y:114es et que dans rettP partie glu chliteati 
tin puti'vait bien y biger quarante a cinquante personnes. » Inter-
rogatoire de Lefebvre. 22 aollt 1808. Archive* du grette de ta 
four d'assises de Rouen. 

t C'était un appartement de huit pied$ de long... » interro-
gatoire de Lefebvre. :12 riait 1$08. Xrchives dit greffe de hi Cour 
«assises de Rouen. 
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froid, ouvrit toutes les portfàs, lira toutes Ies clefs. 
Les soldats parcoururent le chilteau des ca'ves aux 
combles; rien ne paraissail moins suspect que cette 
grande maison dont la plupart des appartements 
zenithlaient inoccupés depuis longtemps, et Bon-
nwil affirma que sa nière était partie depuis une 
quinzaine de jours pour la Basse-Normandie oil:t 
die allait, chaque année, i pareille époque, re-
cueillir ses fermages et visiter Jies terre.4 des 
environs de Falaise ; les domestiques, sommairement 
infrrrogès, furent d'autant plus unanimes dans leur 
briaration pi% l'exception de Soyer et, de 
M"' Querey qui, seuls, étaient dans le secret, ils 
avaient tous vu la marquise partir pour Falaise et 
qu'ils ignoraient son retour. 

1.'t‘filici« reprit avec ses hommes le chemin de 
Gaillon. sans se douter que la femme qu'il cher-
chait Mail tranquillement occupée, tandis qu'An 
perquisitionnan dans sa maison. ii jouer aux cartes 
it cent pas de IL avec un de ses complices. C'est à 
vet innocent pas:ie-temps que Mtn" de Combra> 
employait, en effet, tes longues heures que la poli-
tiquo l'obligeait à vivre dans les réduits bitemétique-
ment clos du petit château. 

Elle 4journa. avee son hôte. pendant huit jours 
dans t'cLt maison à double fond. ne  se montrant 
point au dehors, occupant la journée it parcourir 
les deux t'.itages de pièces démeublées et rentrant 
dans la cachette dès que tombait la nuit 1 . Tous deux 
ne roparurent â Tournebut que le mardi I août. Ce 

1. interrogatoires de Me" de Contbray, du notaire Letebvre. de 
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jont-iii, Som reçut (It% en" Acquet un lettre sur 
enveloppe de Ingmbile la jeune femme avait écrit 

»mir maman &Malt la réponse au billot n v oy (le. 
Croissanville par Lefebvre. M rne  Acquet mandait 
pub 	le départ dP sa mère lui faisait beaucoup de 
tort i ;  die assurait pourtant quo tout tlangersem-
hlait évarté et que le notairt. pouvait revenir it 
Fulaiso sans inquiétude. Pour mt part# elle avait 
trouvé asile 	chtiz une personne t 	# 'abbé 
Morandi vicaire de Guibray. st. chargeait, ajoutait. 

de ittï faire knir sa comispondanee. De la pro-
position qui lui avait élt: faite de venir se réfugier 

Tournebuti pas un mot. Évidemment Mtt" Acquet 
préférait la retraite qu'elle s'était choisie et 
qu'elle ne ilësignaiL pas. n"" de Combray, de son 
rôt& soit qu'elle fùt peinte de cette &l'Hum% injus-

soit qu'orle craignit de se poser en complice 
(111 vol si elle ne séparait pas complètement ffleause 
de celte tic. Men" Acquet. Il répondre par sa femme 
th! ehenuhro 	qu'il n'était plus temps de venir. 
qu'elle se poilait fort mai et. ne pouvait recevoir 
personne t »..‘insi se trouva, nettement accusé le dis-
ewniintent qui divisait yes deux femmes. 

ii.tt foi Lefebvre qui se chargea de remettre la 
lettrei 	orand: kuntuïre avait hâte de ren- 

Soyer. it 	o. (hem.. Paggim. Archives du greffe de la Cour 
das›.1".e.s de nutum. 

)i% à douze joues après son arrivée à, Tournebtit, Mi" lie 
Condety voulut que j'écrivisse peur elle une lettre à un abliê sic 
Falaise que le ertii être t'abbé Morandi Je fis observer à 'Madame 
que ph-vivais rie mal ; niait Mail:nue insista et jécrivis. Cette 
kttre 	dielit rien autre chose. i ce n'est que Madame se portait 
fart mal. qu'elle ne pouvait recevoir personne. Comme Mi"  de 
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trer i 	alaïse où il se sentait. par sa situa ion. plus 
en stçcuritiç que dans tes caches de Tournehut„ H 
partit le jour renie après avoir fait choix, dans les 
écurieci du château, (t d'un cheval jaune' » il chaussa 
unit paire de bottes pi endossa une redingote appar-
tenant à Bonnœil. puis gagna le bois par une petite 
porte perete dans k mur du parc. Soyer le condui-
sit jusqu'à la grande roule. près du moulin des 
Quatre-Ven ts Lefebvro prit, pour éviter fe.sretsx et 
Lonviebrs. la route du Neubourg. Le surlendemain. 
6 août, il déjeunait à Glatigny, chez Lanoii, y lais-
sait la redingote, les hottes et le cheval jaune; et, 
le même jour. il se dirigeait gaillardement sur 
Falaise, où il arrivait le soir. Dès le 7, il voyait 
Me" Amict et la trouvait complètement rassurée. 

Après que Litnoïl, douze jours auparavant, l'eût 
abandonnée, désespéri:e, devant la ferme de Vil 
leneuve. Mme Acquet avait tant supplië une femme 
qui se trouvait là que celle-ci (!oriseniit Ùaller cher-
cher Colin, r un des domestiques de la ifijude c'est 
avec lui que la fille de la marquise de Combray 
revint Falaise sur l'un des chevaux du fermier. 
Elle n'osa se présenter à 'h tel de la nie du Tripot 
et s'arrétu chez la mère Chauve!. une brave femme 
qui Maneltissait le linge de la maison de Combray: 

Combray avait dit que Wu* »quel pourrait arrh.er. j'ai lieu de 
présumer que,  cette lettre n'était écrite que dans rintention de 
l'en détourner. 	Déclaration de M"L.  Quercy. 5 septembre 1801. 
»d'ives du greffe de la Ccbur (l'assises de Rouen. 

Dèclaration de NI"° Quercy. 
2. Archivo.4 nationales, ler 8112. 
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ce qui t'attirait Là, c'est que lit fils, Victor Chauve), 
était gendarme; il avait fait partie du détachement 
envoyé la veille Donnay et elle voulait savoir de 
lui si les Buquet l'avaient dénoncée. 

Me entra donc ebez les Chauve.1 sous le prétexte 
de demander l'adresse du capitaine Manginot. 
gendarme étaitit souper c'était un beau garçon de 
trente-six are;, ancien h ussard bon sujet, mais, quoi-
qu'il fin marié et père (le troisenfants, notécomme 
tc coureur et aimant le sexe' n. 	Quand Chauvel 
est auprès des femmes. disaient ses camarades. il 
oublie tou0. ii Il voyait lit Mer Amict pour la pre 
mière fois. Aux questions qu'ellelui posa, il répon-
dit que son nota avait, en effet, été prononcé et 
Manginot, logé au Grand-Dee, était à rocherehe. 
La jeune femme se mit à pleurer die supplia la 
mère Chauve' 41e la garder, promettant de payer 
pension, faisant appel it sa. pitiéet ta blanchisseuse 
se laissa toucher die disposait (rtute mansarde nu 
troisième étage de la maison; elle ' lit porter des 
couchages qu'on jeta sur le carreau et c'est de là 
que Ma"' Acquet écrivit à sa mère qu'elle s'était pro 
curé une retraite sûre. 

Très etre, en effet, et Fon comprend qu'elle n'ait 
pas cru de‘oir &tailler d'une faon plus précise les 
conditions de l'hospitalité qui lui était offerte. Est 

en effet besoin (l'Insister sur le genre de relations 
établies, dès la première heure 'le son instaltation 
dans ta maison Chauwl, entre cette pauvre femme 

L Archives du greffe de In Cour frassies de Rouen. 
2. Mem. 
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chez qui la peur (retre prise étouffait tout autre sen-
tintent et k soldat dont son sort dépendait? Chau-
ve' n'avait qu'un mot à dire pour la faire arreder : 
elle se donna à lui, il se tut et l'existence qui, dès 
sors. comumnça pour tous deux. fut si misérable et 
i tragique qu'elitt ins.pire plus de eommitAution 

que tie révolte. Mne Acquet n'avait qu'une pensée, 
échapper à. lYchafaud ; Chauvd n'eut phis qu'un 
désir, ne point perdre cette maitre-lis:4p inesprkb et 
d'autant plus ehïbrts qu'il lui faisait le saerifice de sa 
earrière# de son honneur, de sa vie peut-are. Les 
choses, d'abord, fie passèrent de façon assez calme 
aucun mandat d'amener n'avait été lancé contre la 
fugitive et, dans les premiers jours qui suivirent 
a retraite chez Chauve', elle sortait nvec lui, k 

suïr, sous un déguisement I : ienta ut me elle 
s'enhardit et osa, en plein jour, se montrer dans les 
rues de Falaise. Le 15 an«, comme le notaire 
Lefebvre re,..Await chez lui Lamw à déieunicr. elle 
y fut également invitée : on causa. Mun" Acquet ne 
cacha point qii*elle avait trouvé dans la maison de 
la mère Chauve) un abri, et qu'elle serait tenue au 
courant par Ità Ils des ordres que recevrait de Caen 
ou de Paris la brigade sle gendarmerie. Lefebvre 
amena la conversation sur de le trésor ). L'argent 
déposé chez les Duquel excitait bien deseonvoilises 

. « Lorsque je redns de Tournebut. Mme Xequet était logée 
chez Chauvel. Celui-ci lui procurait la feinté de sortir le seir; je 
.rois ne.sine qu'elle se déguisait. 'ignare quels moyens elle avait 
etup‘oyés pour avoir ta protection de Cluutvel z mais je prtletune-
que c'était ceux de la qduetion. xp interrogatoire de Letebvrti, 
23 mit 1861. 
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Buroau de Pinvéne, en sa qualité tIA Imiumier des 
douane... avait, k prentipri  fait valoir lits droits de 
la caisse royale; M' Ain et le boulangerLerouge - 

ni montrèrent un désl ntéressomen I. a hsol u —avaient 
entrepris te voyage ik Dormay t't soutiré, non sinus 
peine, aux recamrs doue cents francs : à cinq 
reprises, Lerouge. me une petite charrette. était 
revenu seul. à des jours convenus, jusqu% hi forét 
d'Harcourt: il atfinulait ‘‘ sous un grand arbre, au 
bord d'une route de traverse It et Buquet lui appor. 
tait là de l'argont. Placiineb reçut ainsi une douzaine 
de miiii% francs «en (tells, si maculés de terre que 
sa reinungt fut obligée di% Ips laver t ». Mais Joseph 
Ihtquid, disparu depuis rarrestution de ses parents 
savaït seul, juraient cenx-ei, où le trésor avait ét 
enfoui et Fon n'y pouvait plus puiser. 

Toni en ejounant avec le notaire et Lane 
Mn" »guet supplia cob dernier de se mettre en 
guète : vite croyait l'argent enterré dans le champ 
de sarrasin site (bnirp ta maison des Duquel et les 
murs du ehAteau : vile invitait Lane à aller a piquer 
ta terre 0 pour dévouvrir In raelubtitl, ce â quoi il 
se refusa. Elle semblait avoir « la tete perdueih » 
elfe projetait dallpr se jetvr aux pieds tie rompe 
mur pour ingelorer de lui sou pardon: elle parlait 
de recouvrer l'argent volé pour le rendre au Gon 
iiernemenc, d'y ajouter, s'il le fallait. le montant de 
sa dot et de quitter la France pour toujours. Le soir. 

I. Déclaration (k. Lerouge, dit Hornet. 9 aneat 180s, Arddves du 
greffe th:. la Cour d'assises tie no n. 

'2. 	Interrogatoire de Umm.. 3 et eptembro 1848. Archives du 
greffe de la Cour d'assises titi Rouen. 
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en rentrant, très fiévreuse, chez 	blanehissense, 
elle lui fit part glPs mënies projets; pendant trois 
jours eliP se complut it cette idée qu'elle ressassait 
continuellement la pauvre femme se figurait qu'il 
lui suffirait. pour g% 9.oustraire an clultittient. de ree-
tituer la somme enlevée. 

Champi était en tournée: quand il revint, le 19, 
il rapporta une nouvelle: le préfet Cathrelli devait 
arrivtr le lendemain Falaise pour y proréder à 
l'interrogatoire de Mille Acquet. Ce fut une nuit 
d'angoisse et de larmes: peut-t 	est-ce à cette 
date qu'il faut reporter une tentative de suicide de 
la malheureuse, à qui Chauve! dut arrachPrie poison 
qu'elle allait absorber. On touche ici, d'ailleurs, i 

un point très ohseur ; s'il est permis. en tett, de 
croire Ta mollesse, à l'insouciance méme de Cairn- 
roi 	, il parait assez d ffiei I ils' l'accuser dt% c )rr plI lté  
active ; il 11 cependant bien !int-prenant que. prIL 
venue de son arrïvt1/4% 	Falaise, Me° Sequet n'ait 
pas aussitôt pris la fuite et qu'elle coaseniit à. se 
présenter devant lui comme si elle eût étii assurée 

trouvpr là secours et protection ; 'l'entrevue eut 
lieu chez k maire, M. 	SairdrUonard, parent de 
Me‘' 	Combray, et ressembla plutôt it un conseil 
de famille go% un interrogatoire. Ca intreiti s'y mon-
tra beaucoup plus paternel que ne le comportait 
son rôle de jugez la tradition subsista longtemps. 
dans la famille, qu'on avait mis en jeu, pour Mien-
drir le sensible prëfet, la parentiç — fort Moignét% 
dont on avait jusque-là, teioigneusermont négivigë 
se targuer — de Mme de Combray avec les Tasehor 
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de In Pagerie dont, était issue l'impératrice. Quoi 
qu'il en soit. Mm" Acquet sortit de chez M. de 
Saint-Unnard très rassurée, annonça à la mère Chau-
vel qu'elle allait voyager et se chargea même* des 
compliments dp 	brave femme pour la marquise 
de Combrity près de lapone elle avait, disait-4%1k 
l'intention de passer quelques jours, à Tournebut. 
Dans la journée du 22, elle fit un paquet de ses 
hardes, et, le soir, dëgnisée en paysan. elfe quitta, au 
liras du gendarme, la maison de la blanchisseuse 1  . 

Après 	dt‘part du notaire Lefebvre. la vie avait 
repris h Tournebut son cours habituel. Mi" de Com-
bray, mbrsnadibe que sa fille se trouvait en stIretA et 
pie le préfet du Calvados, — soupçonneil sa com- 
plicité, — ne se hasarderait jamais à ordonner son 
arrestation, se montrait sans défiance et voisinait, 
comme d'habitude, avec quelques cletelains des 
(bnvirons. Elle ignorait que rinstrution était passk 
des mains de Catrambilï ù celles du préfet de Rouen 
et qu'il y avait là, pour la diriger, un homme dont 
la malice et ropinitUrettl ne se décourageraient pas 
facilement. 

I. Voici en quels termes Cattareili apprenait à Iléal, le 
29 août 1801 la fuite de M'as Acesa. « rai entendu Mino A4,. 

Falaise, il y a huit jours je n'avais pu cru devoir la taire 
areter; mais j'avaio aorte le magistrat de sûreté de la surveiller. 
41 m*apprend qu'elle a disparu le 25. le La néeigenee de entrarelli 
fut seèrement jugée par Fouché. A partir de cet incident on 
ret ira. de fait. la conduite de l'affaire pour en charger le préret de 

Seine-InMrieure. On s'abstint ohne de tenir en/Tarai au 
mirant des divers incidents de l'enquête et bien souvenL 
connue ou le verra. n'en apprit les résultats (tue per la voix 
publique. 
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Licquet avait employé quinze jours à ëtnditàr. 
l'affaire ; il n'avait, pour point de dëpart, que les 
réponses ambiguës de Flierlé et les déclarations 
pleines de réticences (les 'biquet mais, depuis des 
einn(be.A qu'en amateur pagssionné il s'adonnait la 
poliests il avait mumagasiné hien des soupçons 
l'insuccès de la visite des gendarmes à Tournant 
l'avait confirmé dans la certitude que ce vieux 
manoir, de si paisible allure, devait recéler de ter- 
ribles sec rets et que ceux qui l'habitaient s'y étaient 
ménagé d'inaccessibles retraites. Aussi changea- 
t-ii de tactique le 11) août. Mt" de embrav et 
rionmmil, très rassurés sur l'avenir, étaient tillés 
passer l'après-midi à Guillon., comme ils reve- 
naient, le soir, vers Tournebut, ils se trou- 
vèrent tout ft coup en présence d'un détachement 
de gendarmerie posté en travers de la route 
la marquise et son fils durent décliner leurs 
noms ; l'officier exhiba un mandat d'amener et tous 
ensemble revinrent au clecati qui était occupé 
militairement. La marquise protesta avec indigna- 
tion contre l'envahissement de son domicile: elle 
n'en dut pas moinsassistPr h une perquisition som- 
maire qui se prolongea pendant foule la soirée. 
Vers minuit on la mettait, avec son fis et deux gen- 
darmes, dans une voiture qui prit, sous escorte‘ 
le chemin de Rouen, et. à l'aube, tons deux 
étaient écroués à la Conciergerie du Palais de 
justice. 

Licquet n'était d'ailleurs qu'it moitié satisfait du 
résultat de l'expédition; il avait espéré surprendre 
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(rAché qu'il croyait mai% à Tournebut I ; Icis agents 
a va kid. égalesnvnt areté la fornmP Levasspur et Jan-
Daptist (b  Caqueray. marié récerninimt à Louise d'Aché 
mais ,du conspiretteur Ini-inhno, aucune trace ; de- 
puis trois ans ePt homme extraorglinaire déjouait les 	0 
recherches de la polico : falinit-il done croire que 	0 

depuis ve temps% il vivait enfoui dans quelque 
oubliette de Tournebut of devait-on altendrp que 
Mr" de Combrav révélAt 1(4 secret si bien gardé de . .. „ 
a retraite 

Dès l'arrivét% (h% la marquise à la Concierrrie, 
Licquet, sans se montrer.. (quit allé « étudier » sa 
prisonnière : semblable il une vieille lionne mise en 
Cage, cette femme de soixanie-sept ans se (Plumait 
avec une énergie surprenanir :chez elle, nul indice 
(rabattement ou de confusion : elle prenait ses aises 
dans In prison, se plaignait (hi régime, mnugritait 
tont le long du jour, s'emportait contre les goed kirs 
il ney avait pas ii espf;rtbr que son caractilrq? se 
dément it ni h tiscompier, pour lui arracher quelque 
confidence, tige (1;1-notion qu'elle ne ressentait pas. 
Le préfet la fit amener en voiture à son hôtel, par 
le eottrierge de la prison, le 23 nat : rinterroga 
ioirt% dura deux jours entiers. Avec l'expérienee et 
l'astuce (t'un repris do justiee, hi marquise simula 
la plus entière franchise niais ir( elle convint seule- 

I. ci itouen,20 rintît 1801, Mue deCombrayet lionno.114.ont arrété$, 
ils ont êtè trouvés à tiailion et amenés ii.1 ce matin : quant à 
d'Ache nt t', fin a inutilement therché. fi parait roneant que 
depuis plusieurs années. il ne s'est montré ni dans k commune 
de Senneville. ni 4.-liez Me* Dourches. » Lettre du préfet de ia 
Seine..-Intérieuro it Ikal. .irellive!; nathluares Fr lit10. 
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ment des choses qu'elle ne pouvait nier avec suc 
cès f ». Licquet posait les questions ; elle n'y répondait 
qu'aprés les avoir fait n5pe5ter plusieurs fois, sous 
prétexte qu'elle nA les comprenait pas. Elle luttait 
avec acharnement, discutant, ergotant, bataillant 
pied it pied : si Ille avoua connaltre d'Aché et lui 
avoir souvent, offert asile, elle nia formellement 
Me instruite de son domicile actuel. Bref, quand 
Sali-nye-Rollin et Limule'. la renvoyèrent à la Con-
ciergerie, ils gardaient l'impression qu'ils avaient 
ir eu le dessous et que rengete n'avait p fait un 
pas ». Bonnutil. interrogé à son tour, n'apprit. « rien 
que ce qu'on savait ii. Placide d'Achë, remis sur la 
sellette, nia tout et s'emporta. 

Le préfet et son acolyk restaient assez penauds 
de leur déconvenue quand le concierge de la pri 
son qui avait reconduit au Palais Mlle  de Combray, 
demanda à leur parler; introduit aussitôt, il conta 
que, taudis qu'il s'en retournait 'seul dans la voiture 
avec la prisonnière, celle-ei gi lui avait proposé une 
forte récompense s'il voulait se charger 4.1e trans- 
mettre ses lettres h quelques-uns d'es titlenus.». Le 

concierge, accoutumé à ces sortes de promsitions. 
gc n'avait répondu ni oui ni non, mais en promet- 
tant cependant à la filmoe Comhray de la revoir 
pendant la nuit. à l'heure de la ronde y). et il venait 
demander au préfet ses ordres au sujet de cette cor-
respondance : Licquet insista vivement pour qu'il 
fût autorisé à hi recevoir; il espérait. en intercep- 

1. Lettre (hi préfet de In Seine-Inferieure à Iléal. Archives nn-
tionaie$. r.. tir; O. 
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huit 	hillfts. tiroir grand profit des confidences 
et di' s eonsoils que la marquise ne manquerait pas 
d'atiressor il ses cortecus6s: k moyen, tout d'abord, 
répugnait fort à Savop%-noilin, niais la proposition 
t'Orne de lit délertut. établissait si bien sa culpabilité 
qu'il nt> sprrut pas Dili ii  à la discrét bon ei eMa. non 
sans laisser ›on ›evrétaire 	— c'était là un 
des titres de Litiquet 	la responsabilité du pro- 

Muni de ot blanc-seing. etiltd-ci !mil en main hi 
direction de lieminèto ; il trouvait LÜ un merveilleux 
emploi (Io 	aptitudes: jamais duel no fut plus 
impitoyable: jamais ifoliritir ne lit preuve 'Io plus 
d'invention 111 de thiplicité: par" imour de l'art 
par plaisir — var il n'ambitionnai' id honneurs, ni 
argont 	 s'aeharna ronlre ws prisonniers 
avev un r pa›sion qui serrait inexplivalde si ses 
lettres ne révélaient Ifis joiv, profondes que vette 
l`1 	t' lui 	t'ni}t ri ii 	i 	n'éprfluvait contrii ses vil.- 
times ni rannuto. ni haine on ne pen:oit en lui 
d'autre sortriment que in satisfaction féroce de li's 
voit. in'thitrhor dan i4 	piiigos qu'il leur Iiind et de 
penivii les tuyslimifis irun complot dont la porlf:e 
politique souffle inélne 	laisNer tint à fait ioda- 
f 	t 
• Avor une jouissancii de dilettante if attendit 
l'heure où fleuii lui iitni ron15 le billet que .1111e tie 
Combrity, sans tkiianeo. adressait iL Bonmpii et à 
rieur/mir. Il an! pativtiter jusqu'au lendemain et 
celte promiëre lettre no lui apprit rien :In marquige 
donne à ses rompliees un apers:ll de sils itderro- 
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gatoires: elle le faisait avec tant dturt que Liequet 
se demanda si la prisonnklre n'avait pas ét(i7! avi 
ee que l papier devait passer par ses mains. Le 
mollie jour le concierge lui reluit un second billet 
b MM(' de Cambra>. à son Iik, billet tout aussi insi-
gnifiant que ie premier, niais qui se terminait par 
cette phrase énigmatique dont la lecture causait 
Liequel " un éhlouisti('ment i) 

Etd-re que vous ne savez pas que le frète de Tnurlour 
a brillé Ili fichu de mousselinPf ? 

Le 	friirr de Tour /nui.... c'était 1'# fit. Étai-ii 
donc venu récemment à Tournehnt ? Ne s'r trou- 

t 

vait-il pas encore? rue nouvelle lettre confiée par 
Bonnteil an geôlier et remise par eeltti-ei it Liequet 
semblait répondre affirmativinnrni à ces questions. 
Ad rossée ù un homme tratrairos de la rue Cau-
choi$e, nommé Legrand. cille était aine.i comme: 

....le vints en prit-, pautsn de sniivi pour Tourtiebut sans 
dire à ptirsoline Folljéit do ‘otr4... voyagi.: allez â Gromnez,nit 

1'  petit clifttean . vnyez la femme Bat-hetet el brillez toutes 
los pièvris siu4pectèï qu'Ale pont avoir: voit. nous rendrez 
tus service inappréciablo. ItegIVOyeZ-III0i CP billet. »des ft 

l)v 	top. si I)u kk man 	n 	st tle si M. iehé e vtbnu, il y a .41\1- 
Pin deux ans qu'on ne fa pas vu fi Tourneleul. 

U soir tuMne. l'ordre pariait pour Gaïnou de 
s*assuror de la personne di' Snyer„ et. douze heures 
plus tant, il était, à son tour, érroué à la Conekr-
gerio de 'lotion. ce qui niempe.ehait pas Honntril 

1. Tolu»: ees bitté...ts en ilriginatriz 'lu en expie' raites de fit main 
de  illuel. st  tn In vent datug ie.:. elrion, dee dtrehives natIonales. 
F g172. 	. 
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d'écrire. le lendemain, à ce 'eine Soypr dont Lie-
guet, comme bien on pense, ne lui avait pas appris 
rarrostat ion 

Jet(' prfo, mnn tiller 	rir, de regarder dans le9 deux on 
trois secrétaires dans la chambrë de ma mère si (i n'y trou-
verais pas quelques pièces qui pourraient la tionwromettre, 
surtout de récriture de M. Mosière (.14Acht.. ;. En1;!ve tout CP 
qui est d son teritur.e... Si on te demandé. s'il ty a longtemps 
que M. Debtrière est venu à Tourniqua. tu diras qu'il n'est 
pas venu depuis environ deux ans. Dis-le. à Colas, à Catin et 
à la tille dt-, la bass(b-eoutr... 

Licquet prenait soigneusement copie de ces bil 
lets : puis il les iaissait aller à destination, dans 
l'espoir que la réponse., égaiement confisquée au pas 
Sde , lui apporterait quelque lumière... Wailkurs, il 
ne pouvait, dans ses fréquenks visites aux détenus, 
hasarder la moindre allusion aux confidences qu'ils 
khangoaient. de crainte qu'ils ne vinssent à. sus 
pecter la fidélité de leur messaer et à mnoncer à 
son intermëdiaire. Bien des points restaient donc 
pour le policier très obscurs. Le billet suivant de 
Boutura à Soyer contenait (PM,  phrase 

Mets les dits rideaux sur la frnètre de l'endroit où jo rai 
dit d'enfortepr Ir don.,. 

Et on se représente Uequet, le front dans ses 
mains, cherchant il déchiffrer ce rébus; ce fichu de 
mousseline. ces petits râteaux. ce don... était-ce 
donc lit un langage ligurCb convenu d'avance entre les 
prisonniers ? Et toutes ces précautions somblaient 
prises pour sauver ce mystérieux trAeh., dont le 
salut était 1 Unique prëncenpation des prévenus; un 
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mot &rit par NI"" f Combray llonnœil ne per-
mottait pins 81111111 t'ait e sur le récent séjour du 
eonspiratenr Tournehut 

esire que Mn" K... ailIti ~dit' moi et voie arpc Sol._ si 
betor 2... n'aurait pas laissé dans la petite chambre près la 
chautle‘ où couchaient le$ ruisiniëres du papier dans la dou-
blure de toile cirée ; enfin qu'il regarde partout et brûle tout. 

L'indication. cette fois, était si pfficise que Lie. 
quel n'y tint plus; il partit pour Tournebut que la 
gendarmerie occupait depuis quinztt jours; il emme 
nait avec lui Soyer qui devait lui servir de guide, 
et k commissaire de police Legendre pourdresser 

prois-vt-brhal des perquisitions. 
On arriva à Tournebut le 5 septembre nu matin 

Liequet., que cette chasse aux conspirateurs exal 
tait, dut éprouver une singulière émotion en apprn-
chant de ce mystérieux domaine. objet de toutes 
ses pensées; d'un coup d'œil il en prit en qudque 
sorte possession it fut frappiz de r isnicement du châ-
Imm. si bien piaci% à l'écart de la route. au pied dem 
bois; il constata « qu'on pouvait y pénetrer par plus 
de vingt endmits différents sans t'il re * 	# il fil 
per les domPstiq HEM. posta un gendarme à chacune 
des portes et, sous la conduite de Sover. Il entra 
dans les appariements. 

eahonl, au haut du perron, sur la cour. 
dans l'aile de briques ennstruitë par Io sire de Ma 
rillac. nue vaste pièce servant. de chambni à Bon- 

SOyer. 
Elit4l utile de rappèler que c'est mous le psfudonylue de 

Deslourière4 que "Wb 	Combray désignlit toujours d'Aehé ? 
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mei! et par laquent% on amsdait it la grandfi 
étonnanimptit Imut i 	l cannelle maigre! son (Phi- 
bremont. avec son carreau dP briquos, snn plafond 
à poutrelles, ses immenses fenêtres ouvrant sur la 
torrasso du côté d la Sein". Par uni% double porte 
à ferrures monumentales, perek dans un mur épais 
comme eelui d'un bastille, on pënétrait dans l'ap- 
partement de Mee 	Combray une premièrfb 
chambre lambrissAte (te boiseries: un boudoir; un 
cabinet (Kun escalier l'évohé mpitait en commu 
nication avec un dédale dp petits entresols. Un 
grand couloir, Main; par trois fenebtres ouvrant 
sur la terrasse, menait, laissant droite la chatuhro 
coucher de la marquise. h la partie la 1)185 an-

cienne du dulteau, celle dont la façade avait été 
récemment Hètlifiée: après avoir travvrsë h' palier 
du degré conduisant au jardin on se trouvait dans 
le salon, puis dans la salle 	manger d'où s'éle 
vait, dans une tour earréo liormant avants-corps sur 
la façade postërieure. un escalier tic pierre qui des- 
servait h% premier étage. Ut, un très long couloir. 
trois chambres, prenant vue sur la valPe de la 
Seine et nombre de (Plumas et de petites éïéces 
sans destination. Tout le reste était en greniers où 
s'entre-croisaient les eharmbniris du faîtage lors 
qu'on en 	Li ai la porte, des chouettes effarou- 
chées s'envolaient avec un grand bruit d'ailes dans 
les profondeurs de cette forêt d'énormes poutres 
vormoulues 1 . En somme, rien que de rè.; ordinaire, 

1. Les Omo; anciens du ehàtcan et du domaine de nu 	fi 
nous uni été très obligéannuent rommuniqués par Mge Le Vitt/tin. 
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nul indiev de rachi,  quelconque : on ouvrit fous Ies 
meubles, on sonda tous les murs. on ausculta tous 
tes lambris sans décnuvrir aucun double fond. 

C'était au Iour de Soyer d'entrer en sent?. Soit 
qui.d craignit tniggraver sa sihtation, soit que Idie 
guet lui oid fait comprendrib que toute dénégation 
Mail inutile. l'homme (le conlianee th, M'' th% Com-
bray ennsentit à guider les poliviers : il prit un 
trousseau tip clefs et, suivi de Lie net et tie Loge mire, 
monta, par un escalier (le service, dans une petite 
d'ambre située sous le toit d'un étriiii bâtiment 
accolé au pavillon de Iniques de Marillac. Cette 
pièoe n'avait qu'une reni trv. perci1 nu nord et gar-
niè, en manière de ridenu‘ d'un Inmlwan d'étoilse 
verte; pour tout meuble, un mauvais bois de 
lit. tiré au milieu de lit chambre. Lieguret et le 
ergmmissaire dr. pulico examinèrent bis cloisons cl 
tes firent sonder sous itinrs yibux. Soyer leur laissa 10 
temps die  fureter dans ions les eoins. puis quand 
ils eurent n'ilium.; à itq'tc(ouvrir 4140ux-1entrés l'en-
iréP di la carhotte. il :...approvita tin lit. unit la main 
.;otts le eteitilideie et en retira un doit. On entendit 
aussiteit lit ante d'un coniropoids derrière In mu-
min(' qui s'ouvrit, liti,isant apereovoir une chambre,  
as i' vaste pop `an contenir une quittnitto de per 
onnes : il ..4'y trouvait un liane tle bois. un grand 

Kichaud, des chandeliers d'argent. une malle rem- 

pripriéterke artuelle. Nom' lui afiressonç ki rhotauttage th? notre 
téeunnaissance, nin.4 qu'il Msn" de IL. et de R.,., arrierelet ites-
filles de 'filu% fie Combray, qui. nées à Tournebot. nous ont fourni 
gni les digpcpsition du aident'. aujounlinl dé moli. de tril'mt pré. 
denses indications. 
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plie de papier à lettrés, deux paquets de cheveux 
de diverses couleurs d quelques traités des film-. 
On y saisit. 'ln outre, l'oraison funèbre du due 

'E 	hi t. copiée par Placido, et le passeport que 
d'Aché avait levé à Ftoueu, en 1803, et qui por-
tait la signature d Licquet. 

Quand on eut misie tout dans un su et rofërnet la 
cloion, quand on se fut bien extasia sur la per-
fection du mécanismo,  qui ne laissait apparentes ni 
ente ni ouverturp d'aucune sorte. Soyer. toujours 
suivis de deux agents, traversa tout le chinean, 
monta au grenier et slarreila enfin dans une petite 
pièce située à l'extrémité du hAtiment : clic était 
encombrée de linge sal % étendu sur des cordes: 
une grosse poutre irai t lite presque au niveau du 
sol, le long de la muraille garni(' de tablettes stip-
poriks par des tasseaux. Soyer 0 mit la main dans 
une petite cavité de la poutre remplie de bois ver 
moulu : il en retira un morceau de fer, le posa sur 
la tète d'un clou qui paraissait fixé à demeure dans 
l'un des tesseaux et, sur-le-champ, les tabletteg tre 
replièrent. une porto s'ouvrit dans k mur et Fou 
pénétra dans une salle assez grande pour que cin-
quante personnes pussent s'y tenir à l'aise » ; 1111P 

fenétre ouvrant sur le toit do ta chapelle et qu'il 
était impossible trapereevoir du dehors donnait à 

1. (retrait un tAiier grait di,  papier bleuâtre pretaut einnulr 
titre : N...iiidie itisitiri l ide siée tifiyaseiintif de Memseigneui. le bue Pei 
Ce cahier se trouve aux Archives nationales. Er 8110. il contient. 
outre l'oraison funèbre, un 	#ri 	e.4ez exact i1 leécution du 
jeun" prinee où Fon rpnrgintre quelques détails intëresuribt cl qui 
ne me semblent pris avoir trouvé place (Inn% (l'autres reits. 
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vette pièce le joue et l'air elich ne contenait qu'une 
grande armoire renf.'et un plat dci tPrre et une 
pierre d'autel!. 

Ainsi ce vitinx manoir d'aspect si vénérable et 
si familial était machiné comme un repaire de bri 
gands et dispose pour servir d'arsenal et de re-
traite* à toute une armée de conspirateurs.; car 
Sowbr révéla également k secret des oubliettes du 

it e tuileau dont tes chambres enwubiées pou 
vaient abriter an besoin une garnison considérable; 
on n'y trouva que trois malles plpines d'argenterie 
marquée trécusizons si variés que Liequet crut bien 
.pouvoir affirmer que ce trésor provenait des nom-
breux vols opértts depuis quinze ans sur toutes les 
routPs de la enniee; après examen, il fut reconnu 
qu'il n'en était rien et que la totaliM des pl'écès de 
et' service portait lesarmes des différentes branches 
des familles de Bruneiles et deCombray 2 : mais, s'il 
fut contraint d'en rabattre sur ce point, Licquet ne 
'e 	tai pas moins à attribuer au tMes de Tourne- 

but tons les refaits commis dans la région depuis 
l'époque du Directoire ces cachettes si parfaite-
ment dissimulées. ce eluitpatt posté eut bord du 
fleure, dans les bois, à portée de deux routes. 

L Le procès-verbal de cette surprenante perquîsition est aux 
telliVC% nationalett, le; MU. 
2. Dans les Archives de la flintille de Saint-Victor. nous avons 

retrouvé l'inventaire de ce riche vaisselier il mentinnne une tri*s 
nolubrettee 	ette. éctwites, einvette4.4 ancienneA. gobelets. 
rée 	, jetonti, 	it raout s — six douzaines d'assiettes 
au r armes de M  dirsleville,— I .rt mère (ie Mine 	combrav avait 
épeue 	d'El4tevitle en serondes nneee, — quatorze assiettes 014,1 
«Pilet de Mee  ("Agates i?,; etc.. et r. 
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commit res nids dp. pierre où s'embusquaient 1b..4 
chevaliers pillards dit moyen âge, res choses expli-
quaient si Moon. les attaques de diligonros resti;es 
impunies, los bandes de brigands subitement dis-
parues et à tout inmaif; intritm-ahlos, que rimagï 
nation du policier se donna libre cours: il se persuade' 
que d'Achf' était lit. enfoui ans putique muraille 
creuse dont Soyer Ini-mique n'avaii peui-étre 
pas le secret, et, emnnut il no restait. dans ro ras. 
que l'espoir tlo prondro k Fusait par la faim. Lie-
guet fit sortir de Tournelnit iniN les svrvifibtirs de 
Mme de (..:omhray et laissa en permanenee un piquet 
de gentlarmerïe an chettoau dont il niquit les clefs, 
ainsi que liatimhtisiration du domaine. au maire 
d'Aubtivnie. 

Dès qu'il fut rentré iL Rouen . sa premii.i.re  pPrIsM 
fut pour ses prisonniers : leur vorrespontioner avait 
continué en son absienet% Pt on lui mua . lide4 liment 
copie de tous les billots qu'ils avaient deliangés. 
mais ils semblaiont ssMro voninuntiqué ton t ce 
qulk avaient eintértnssant à lie (tipi et leurs con-
iidenvos menalzakni de tourner ii la utimotonie. 
Limagination du polit-lé'. trouva k moyen d'fin re-
nouvehbr rinVirèt. Un soir. à l'heure a la prison 
siondormait, Liequot donna l'ordre aux gardiens 
'ouvrir brusquement quoiqu'es porte›, Ile musser 

des verrons. do marcher avec bruit dans les cou-
loirs et. eomme. le lendemain matin. Ma" de Com-
bray ne manqua pas de s'informer des causes tio ce 
brank-has. il fut facile du lui faire eroiro que k 
no aire Lefebvre avait 'lié areté à Fidaise et vibnait 

i 
i 

1 
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*e. r# écroué pendant lanuit I"në heure plus tard 
le concierge remettait, en grand mystère, la nuit.-
quise, mi petit billet tracé par liciittot trt dans k-
quel « notaire annonçait Itii-méme son arrivée 
à la marquise, en livertissant qu'il contrefaisait. 
par prildencP. son écriture. Ct. stratagème put son 
plein effet Miu.  de Combray ri'pondii et sa lettre 
fut aussitiit transmise t 	i u e q i, 'atttcndant 

quelque révtgation décisive. fut consterna de se 
trouver en présence d'un nouveau inysiiire 	Han- 
dez-nini, disait ia marquiso, (miment Ir 	eq 

iyrefm; qfirr perv.èmer He roi/ ru ,i fi part 

Quel choyai? Que Hpondre? Si Fou avait en en 
réalité Lefebvre sous ta main. il eût 	possible, 
en lui repassant le billet, d'obtenir une réplique qui 
eût k sens commun ; mai munient. sans son con-
cours, ne pas (break'. les soupt:ow4 11P la marquise 
sur la personnalité de son correspondant? Lituittel, 
eontinuant il jouer le rede du notaire, se borna h 
tracer quelques lignes, se gardant de parler tranctin 
cheval et demandani des dtqails sur la t:on dont 
se passaient les interrogabAres, ce ia quoi la mar-
quise répondit 

c'est h% preet m.  un EnauvaW sujet qui inhirrogfttéts mak 
vous ne me mandez pas si k eliovat a i.ti; renvoyé et par qui. 
Si on nt4fal parlait. que iiitab4je? 

Le wastrabi. .wijei. c'était Liegnot lui-mibine et il 

t. .I. 	bruits de verrou.; et de portes ont tait croire it M de 
Gitnipray que l 	idaire est arrivé. Elle en est convaincue. Le no- 
taire l'en prévient lui-iWme et lui annonce pie, pour qu'en aucun 
cas .ion êeriture ne soit " mm mime, il l'a absolument renversée. 
Note de Liquet 	Arehives nationaleq. F: 8112. 
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ne s'y trompa point: mais pour cette fois, il fallait 
répondre*. quoi? Lcquet. espërant (m'un hasard lui 
servirait le mot de l'ënigne‘ usa d'un expédient 
pour gagner quelques heures il fit apprendre à 

M *e  de Combrav que le notaire s'était évanoui nu 
frours d'un inteirogatoire et qu'a n'était prés en état 
(réécrire ; elle n'en ralentit point sa correspondance; 
plusieurs fois par jour elle 	e i r Lefebvre 
de rotinsbillets qui ajoutnifint aux perplexitês de 
liequd 

Dites-moi ce qu'est dt,venu mon cheval jauni.. Les eommits-
$ont toujours Tournehut or. !as étaimit instruits 

du cheval,. limas devinez 1e reste! Soyez aqsez spirituel pour 
dire que vous l'avez vendu à ilnut-bn, aulx foires. fie Mit 
Licquet est tin et a beauvoup d'esprit: mais il emploie k 
mensone souvent. 

Mon seul embarras est le cheval ils auraient hi 'ii rite In 
ad. Ln main me iremblp, p4suvez-vebwz lire ?Si j'apprend:ides 
nouvelle!:.. eln cheval jr voup. bis forai passrir de suite; mai›1 
pus-11'11d ils n'en savent rien. N'ayez aucune inquiétude sut 
la selle et la bride elles sont relainufs. dans les maiw 
De4orières qui m'a dit Ies avoir reprises. 

Ce cheval jaune prenait, dans rimagination 
Licquei des proportions fantastiques il hantait. jour 
e nuit sa pensée et. galopait dans 	cauchemar. 
Une nouvelle perquisition à Tournebut avait permis 

efensfaIer que les écuries du elniteau ne conte- 

en quels tenues Liequet informait itéat de cette nou-
velle it , e Le notaire et (14 (hm à e". de Combray qu'il s'tait 
trouvé wai bes de son interrogatoire et qu'on avait dé °IWO 
de le sumberbire. Il fallait bien te dispenser tie! communiquer 
Ni i» de Glitihrtiy, qui le demands.,. le.4. qupstions qu'on lui a faites. 
Archives nation:dee, Fir xt12. 
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'laient qu'un petit ane et quatre chevaux, au lieu 
de dnq qui s'y trouvaient habituellement, et les 
gens du pays, interrogés, avaient chtiposé que la hèteb 
absente Man . eu effet, «d'une couleur rougeâtre 
tirant sur le jaune ». Comme le policier ëxpédiaït à 
Iléal, dans son courrior quotidien, les billets écrits 
par Mine  de Combray, on se montrait, à Paris, tout 
aussi inquiet du service qu'avait pu rendre l'animal 
mystérieux dont ln découverte thivadt, au dire de 
la marquistl, donner la rit" de toute l'affaire. Qui 
done ce cheval avait-il conduit ou porté? Un des 
pria 	de Bourbon, peut-être? D'Aché? ue e 

qu'on cherchait vainement dans toute la Normandie? 
Liequet était oblige d'avouer à ses chefs qu'il igno-
rait fa quelle circonstance rattacher l'histoire du 
cheval . Il sentait que « l'importance que Wu' de 
Combray mettait 'ed son retour augmentait celle 
qu'on devait apporter à «maitre le voyage qu'on 
lu i avait fait faire». — (i Le point sensible est lit. 
ajoutait-d, c'est k (levai. c'est la selle, c'est la 
bride qu'il faut retrouverl. » 

En l'absence glu notaire Lefebvre qui etu pu don_ 
nt' la solution de cet obsédant fi I kis. t 'que Ca
relh ne se décidan pas à faire untel., il rpstait un 
moyen de eonnuitre le secret de Mee  de Conihrtiv ; 
moyein offieUX, à la vérité, mais que Liequet, flans 
sInn désarroi, n'hésita pas il employer : v'mait de  
pincer près irae um  u mouton » qui la l'outil parler. 
Il y avait, it ta Conciergerie de itquen, une feuillait 
Deiaure, recluse  pour six anse  qu'on employait au 

L Lettre à Iléal. Arehives nationlles. r si:2, 
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service tie t'infirmerie: elle avait d'assez bonnes ma 
s'exprimait bikrin et, était à iweu pets du neme 

àge (lm% Mn" Arqueet. Il fut Male de s'assurer ((HP 
cetto tomme consentirait, moyennan  t n'enlise d'une 
partit' de sa peine, it son* d'espionne tt Licquet. 
Ha parla d'elle à Mer't 	ibray, Pn ayant soin de 
la présenter connu(' unfb royaliste fanatiqu.' u tour-
mentée pour ses opinions %t ; la marquiso témoigna 
le désir de la voir; In femme Dolaitre joua parfiti 
tentent son rôlts‘ se donna connue ayant été élevée 

1%lini .‘eti ri t au convimt des Nouvelles Catho-
liques de Cam), se dit rort honcrOtt de partager la 
prison dit la mère de son euteicenrin amie de pension 
href, fo soir initmte„ vile était en mesure de trans 
mettre et Lirquei 	counpnees (le la prisonnière. 
Cello-vi lui avait conté comment Mer Artprei avait 
assisté. sous un enstump (l'homme, it de nombreuses 
atiaques d. diligences; Mmr 	Condway ne redou- 
tait rien tant que ale voir sa fille tomiwr entre les 
mains de hl 	 elle est prïso. 
vile me ehargera t. D'ailleurs. hi marquisciétait 
signée à son s'IO z elle se savait destinée Pehafand 
it( an surplus. k 	irt hi reine ont péri sur hi guillo- 
tine MI.. y mourra bien aussi 	pourtant. elle 
(piétait de savoir si, au infrt on d'une finie somme, 
ello pourrait sv sun vebt- ulti cheval jaune pas un mol. 

1, Ihtelarations 	la femme Delaitrei. i r 	â in concierge- 
rie itn 	,,ireinves natiountes. le7  RI12. 

2. I Elle eampti.,  tvilffluent perir qu'elle a pronfis à In déclarante 
do lui faire radeau de sun aju..iteinent le jour 	eilo montera à 
la goillt tinp. et. a (fil #ii (ite 	 » Déclaration di,. in femmt. 
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Le lendemain. Plie insista sur 	eramnipsioque lui 
inspintit le sort de sa fille: elle atiruit voulu rayer- 
tir if do changer de costume et do 	placPr. coninw 
servante. it dïx Ou douze lieues de Falaise 	reve- 
nant toujours ce refrain fi Si elle et arrWe. eik 
prion, et je suis perdue. i› De sorte que Licquei se 
persuada que. si la marquisv attarhait tant d'impor-
buco re que k cheval jaune ne Mt pas trouvé, 
c4étaii parce que sa 1:couverte devait induhitablib-
input amener celle de Mn" Arque!. Gblio-ci avait. 
depuis deux semaines. si complètement échappé 
aux recherdies 'lu capitaine 	iii u. et de tonie 

trendarnioriv tin Calvados que Iléal étaitconviti nui 
de son passage en Angleterre. — Les peicheurs 
de la 	&rivait-il. sont si mal sun-v.11141: Or. 
sans d ' g is 	fl 	'"i »guet. point de procès P 
i l 	i.ivorioment des poursuites. en divisiguuni la 

foret. do l'organisation du parti royaliste t'l Itimpui
anco du gouvernement, donnerait plciittement rai- 

!..;on 	riudolvute neutralité de Catfarelli en re- 
anche, Li ;tri' savait bien qu'un insuevib› serait 

la lin de su carrière 	avait fait tIui l'affaire sa chose 
›ion préfet. S'avoyeSollin, ne k suivait qutit rontre« 
colur. tout, prét à le renier en cas d'échec: Wu' 
Iiii-netno prenait des précautions pour saeritior nu 
besoin un surbortIonnt% si compromonant et. aux 
lettres de ion amiral, é.inatiétib,4 	mittilitère de la 

suerétiairnt mainhqtan1 tivs ordres secs qui 
prt:sagenitint la &faveur %il est indispensable de 
déeottvrir In retraite de 	Aequet: —I i faut pro- 

t‘ 41kreltivet 	 ter Nrio. 
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e*der dans le pins bref délai à l'arrestation de d'Aché 
— et surtout trouvez le cheval jaune! n 

Comme si la marquise se AU complue à accroître 
dësarroi oit l'évocation de relie bête fantôme 

jetait son persécuteur, elle continuait à griffonner 
de sa haut. et rude écriture, sur des chiffons de 
papier que le concierge était chargé de transmettre 
ut notaire toujours absent. (railleurs: 

y a un grand embarras le cheval jaunp est dénoncé 
pour manquer. Je prendrai 1t parti d'envoyer na homme 
WH 	ét spirituel ii l'endroit du cheval pour en prévenir 

habitants et faire tuer le cheval. i douze lieues de l'endroit 
et. le dépouiller ensuite. Mettez-mui par di ...rit la 	ut.. qu'il 
fautqn ilpronne, Ifis personnes auxquellys il rait s'adres-
ser pour arriver sans faire une seule. demande. Il est 
fori (at homme à fairo quinze lieues par juta% Répondez- 

Pour trouver ie ePt. homme bien sùr et spirituel 
Me' de Combray avait eu recours à la femme l'e-
h-titre. laquelle. sur le conseil de Licquet, avait, of-
fort le concours de u son mari, honnètP tovdiste 
qui, en réalité. n'existait pas ; tuais Licquet tenait 
un de ses agents pr M tjotubr 	rôle de ce person- 
nage fictif et à se mettre tin quéto du cheval 
dès qu'on serait fixé 4litr l'endroit ()ilt il était caché. 

re point, comme sur d'autres. Lefebvre s'obs-
tinait rne pm n:pondre, et pour cause, et Liequet 
se trouvaitolitigé d'avouer sit déconvenue it Iléal 
(t La difficulté n'est plus trintercepter bs lettres des 
détenus. écrivait-il, mais elle consiste y répondre 
dans un mins tellement juste qu'ils puissent s'y 
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méprilndre. Cela commence à devenir très emintr- 
rassant il cause de›t imbroglios que chaque jour 
nous amène. yous aurez, Monsieur, à m'accorder 
unc. bien grande absolution de tons les pi5clOs que 
Mick cireonstance me fait commettre; au reste, 
toute ruse est permise en amour comme en guerre. 
et hi en certainement nous y sommes avec les n.0-
chants I. » Ce à quoi Wai répondait : — u Je ne puis 
croire que le cheval n'ait servi qu'et la fuite de 
Nil" »guet : on ne coroeilkrait pas l'étrange pré-
caution de lui faire faire un voyage de douze lieues, 
tic k tuer et d te de5pouiller sur-le-ehamp. Ces 
craintes vous annoncent l'existence de quelquedélit 
grave pour lequel ce cheval aura servi et que 4on 
existenre peut. faire diavoiler. Il faut savoir l'his-
toire de cete tete ; depuis quel temps elle appartient 

Me" de Corahray, quels étaient ses maitres 
anparavant 2. ib Et Licquet avait beau jurer qu'il 
était à bout (le ruses et d'inventions. on lui répli-
quait invariablement :— u Trouvez le cheval jaunet 
II en était déjà à maudire son propre ziqe, quand 
un incident inespéré lui rendit la confiance et. 
l'énergie : Lefebvre. areté à Falaise dans les pro--
luïers jours tle septembre venait dif‘tre écroué à la 
Conciergerie de Rouen : c'était là une nouvelle 
carte qui, bien jouée, pouvait rétablir la partie. H 
fut facile de faire écrire par M"-  de Combray un 
billet does lequel elle insistaitune fois de phtspour 
f .onnaitre « l'adresse exacte du cheval », et b' no- 

I. Archim nationales, F7  Sra. 
2. Archiveg nationalei. le; st70. 
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taire répondit, sans méfiance, au verso du feuil-
let • 

Chez Lanoë, Glatigny. prés de &Maille-air-Dives. 

Chez Lane ! Comment Lieue t np l'avait-il pas 
deviné! Ce noms si fréquemment cité dans les dé-
clarations des inculpés, n'avait pourtant point re-
tenu son attention. C'était-là bien certainement 
qu'était cachée Mn" Acquet et, tout de suite triom-
phant, il expédia à Iléal un exprès pour lui an 
noncer l'hPureuse nouvelle. en neme temps il 
mettait en route vers Glatigny deux agents adroits I 
ils partiront de Rouen le 15 septembre et les 
heures parurent longues à Licquet en attendant 
leur retour. Trois jours. cinq jours, dix jours se 
passèrent sans qu'il reçût de leurs nouvelles: pour 
s'aider à prendre patience, il s'occupait cuisiner 

c'est le terme de police consacré — l notaire 
Lefebvre une correspondance suivie s était établie 
entre Male de Combray celui-ci mais il montrait, 
dans ses billets. aussi bien que dans ses interroga-
toi res une d é lia nye extrane Licquet s'effarait méme 

la pensée que le prudent notaire n'aurait pas in 
diqué `i il 	dieu' jaune s'il n'était bien per- 

Q 	Combray qui ignorait effectivement où te cheval et 
sa Mie étaient eachês, l'a demandé à son fil% llonnceil, qui ne le 
sait pas non plus. On a essayi. de taire passer le billet de Mt" de 
Combray au notaire. qui, de sa main. a écrit sur le dos l'adresse de 
In femme et (hi cheval. on a rois immédiatement à leurs trousses 
des hommes bien adroits. 1) Lettre de Licquet à }Val. Archive 
nationales. Fr 8112. 

2. -Rapport de Idiequet au préfet de la Seine-inférieure. Archives 
nationales. le: 8110. 

id 

j 
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suadé d'avance que cette piste ne pourrait conduire 
rien. Aussi le policier, qui jouit son va-tout, 

'vécut-il dans l'angoisse les deux semaines que dura 
l'absence de ses agents. lis reparurent enfin. dé-
confits et navrés. &aillant k cheval jaune fourbu 
et amenant une sorte de colosse, « assez semblablit 
à un grenadierI n, qui n'était autre que la femme 
de Lanoë. Le récit des èmissaires de Licquot fut 
aussi court que décevant. En arrivant à Bretteville- 
ur-Dives, ils s'étaient prësentès, avec mille pré. 

cautions, à la ferme de f datigny et n'y avaient pas 
trouvé Lane que CatTarelli avait arrèté quinze 
jours auparavant. Seule, la fermière le avait reçus 
et dès leur premièrts question, les avait conduits 
l'écurie du fameux cheval, ravie d'ilre dearrassée 
de cette bête agrateci qui consommait tout son four-
rage. Les agents avaient poussé jusqu'à Caen et ob-
tenu du préfet l'autorisation de converser avec 
Lana celui-ci avait reconnu sans difficulté que le 
cheval lui avait été remis, à la fin de juillet, par Le-
folivre. revenant de Tournebut niais H s'était dé-
fendu de connaitre la retraite de Mitie  Acquet. A l'en 
ernire. celle-ci était a prisonnière de sa famille » et 
jamais, sans douie, on ne la découvrirait, tout le 
pays de Falaise étant relu 	à M. de Saint-Léo- 
nard, maire de la ville, qui s'était 1:ciaré le pro-
teeteur de sa cousine. 

On renvoya à ilatigny la Ileum% Lanoil. mère 
de trois enfants en bas tlge, mais on garda à Rouen 

Note deddicquet. Areltiveg nationales. Fr tirp. 
2. Archives nationales, Fr 811.2. 
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k cheval (bute. k vague espoir que la présence de 
ce (t témoin muet I) amènerait quelque révélation : 
mème Liequet prit le soin de lui couper quelques 
poils qu'il fit passer. iwkieusement empaquefils, à 
Mme de Combray, lui laissant croire que cet envoi 
provenaïl du »Vis Delaiire auquel elle avait confié 
le soin de faire disparattm linimal compromettant. 
Le star mèrno, la marquis() rassurée, adressait nu 
notaire ee billet : 

Vous voyez que mon cummissiontutirA y« d'expédition. 
J'en ref:ois par ooeasion sûre un.' lettre. fi a étt% ehe la 
femme Lanoil, a trouvé le elmval, a mont.% d.'*‘ u. a rait 
tint à s.ix lieues. l'a tué et a emporté la peautil mien envoio 
les crins dont )i partago avec vous moitié pour vous faire 
voir la vérité : nit>i soyez sans inquiétude, JE. vais (taire à 
Soyor pour titt*il dise qu'il a vendu 1v (imai 34» livres ii 
Ppoque de la Guihray4 ii un inatirhand. 

Dans sa joie dlètre délivrée de son cauchemar, 
la prisonnière écrivait le /Hème jour à Colas. son 
valet d'ëeurirà.êcroué. lui aussi. à la Conciergerie : 

Ne tli.nnuie pas; us-tu hcsoin d'argent? Je te ferai passer 
douze. francs. Le maudit cheval : il m'en a envoyé du poil. 
Je t'en fais tenir pour que tu le reeonnakses; brûle Ce 

billet. 

Et à sa femme de chambre, Catherine (Plein 

Le cheval est tué : mon commi.4sionnaire a pris la peau 
et l'a !alliée. Si on vous interroge sur un choval qui n muni-
gué, ii,iou direz qu'on ra vendu... Ma maudite fille me donne 
Lien du mai. 

Ainsi finit l'histoire du cheval jalme : il termina 
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Amyyserieuse odyssëe dans tes écuries du préfet 
Savoye-Rollinors(Amict venait souvent le visiter, 
comme s'il etit pu lui arracher son secret. Car H 
lui restai un doute 	phrase de Réal le poursui. 
vait Si erg rhered n'avait servi qu'à la fuite de 
Mine.  tql1P1% 011 MI conseillerait pas tétrany pré.. 
eaution de lui fair') fairP royale de douze) lieues, 
de A« /moi. et de le dépouiller sur-le-diamp, Au. 
jourdlni terne qu'on peut aisëmont pénétrehr les 
dessous de l'intrigue. il ritstPlà une sorte d'énigme. 
Le vheval n'avait pas servi it Mn" Acquet. puisque 
nous savons que, dppuis le vol du 7 juin, elle 
n'avait point quitté ta région de Falaise: le notaire 
Lefebvre l'avait mont& il est vrai, pour revenir de 
Tournant mais était-ce une circonstance h dissi-
muler avec tant de soin? Pourquoi la marquise, 
(tans Ses lettris confidentielles, insiste-telle à ce 
point? — 	que IP notaire est rentré rhez loi à 

e!,t. une phrase qu'on retrouve à Aucun de 
mis billets # puisqu'on ne faisait pas mystère du 
‘oyage, la façon dont il s'était effectué n'était-elle 
pas indifférente 

Il resta donc là une part d'inconnu et Licquet ne 
'gin consola pas ses ruses n'avaient nuire aucun 

résultat z d'Achë restait introuvable. M4le Aequet 
avait disparu; son signalement avait été vaine 
ment. adressé toutes les brigades de gendarmerie'. 
Manginot, désespérant de réussir, renonçait à In 
poursuivre, et Savoye-Rollin lui-même « était dé- 

I. Le prdet du Calvadius 	Rh!. Airchilie nationales, 
ter 
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terminé à tout suspendrel». Telle était la situation 
dans les derniers jours de septembre; il était bien 
probable que le vol du Quesnay et k grand com-
plot dont il semblait ètre l'unedes péripéties iraient 
rejoindre, dans lestartons des affaires à classer, 
toutes les tentatives tin même genre dont.  hi police 
de Folichë renonçait à rischercher los auteurs in-
saigissables, lorsqu'un incident inattfnitin réveilla 
la verve de Licquet et fui suggéra ridée d'une nou-
velle machination. 

I. « Au moment de fermer cette lettre arrivent les principaux 
agent% que j'avais envoy(is ehez Lanoil. Le riompte rendu qu'ils  me 
font me fait renoncer à envorer de nouveau à Falaise où l'on ne 
pent plus espérer de trouver' Me'  Acquet. M. Savoye-liollin vous 
fera c•mnaltre les motifs qui l'ont déteratie à tout suspendre. » 

Lettre de licquet à Rén1.21 septembre 1801. Archives nationales, 
Fr 81:2. 



CHAPITRE 11 

MADAME ACQUET 

La réclusion, risobiment. les angoisses n'avaient 
en rien modifié la rude nature de la marquise de 
Combray. Cette femme, accoutumée à la vie de 
ehâteau. s'était. dès le premier jour, accommotke 
de liexistenro des prisonniers, sans rien perdre de 
son enractilre hautain et (libspotique; ses illusions 
lentes restaient intartes. Elle se figurait diriger 
ncore, du nrml de son enehot, ses affidés et ses 

agents qu'elle considérait en bloc connue des ser-
viteurs, sans se douter que la liberté diéerinb dont 
die abusait n*Mait qu'un piège tendu isa vanité 
ingénue. En n'oins d'un mois elle avait adressé à 
ses codétenus plus de cent lettres qui, toutps, étaient 
passées par 14.b mains de l C u 	11rtu elle (Ur- 
ina les reiponses qu'il avait à laite 	l'autre elle 
conseillait le silence, s'étigennt en juge absolu de 
ce qu'ils devaient dire ou taire et ne pouvant stima-
Olier qu'un seul de ces pauvres gens pût priemr 
la vie au bonhourde lui ob(ir. Elle eût traité dim
poskut quiconque lui Mollir»; que tous ses *mn- 
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plices l'avaient abandosins'ie. que Soyer s*eitait em- 
pressé de eivoilor los rades 	Tournehut•que 
Mn.' Quercy avait dit 	qu'elle avilit vu; que 
La foi' importunait Caffarelli tsvs incessantes ré-
vélatinns et pub Lefebvre. qui ne se taiSait phis 
que par prudence, était tout prè:4, pour sauver sa 
te de, à raconter plus qu'il n savait. 

marquiso ignorait toutos ces défections 
quet avait créé autour d'elle une atmosphère it re 
point artiticielloqu'elle vivait dans l'illusion de son 
importance d'autrefois; convaincue que personne 
ne régulait en Iinesm? et en autorikii  elle ronsidé-
rait le policier connue un houittut assez spirituel 
pour un petit bourgeois, mais qui. dès qu'ah" vnit. 
tirait s4tin donner la pique, tournerai ou i sa dé-
votion. Et LicqutiL avec une habilobli quasi géniale, 
péniqra si bien 1 	Il altière do la man ui e ir fut 

parfait comibtlien dans sa façon de se tenir devant 
elle. de lui pariiir, de,  la regarder d'un air d'admi 
ration soumise que,, sans étonnement. elle se per- 
sunda qu'il était très disposé r la servir: et. eomme 
elle n'était pas femme à prendre des ménagrments 
avec les gens di,  vett*. espiiev. vile lui di.lpèchn fout 
nottoment le guichetivr pour lui proposer une 
somme de 14Lititit frartrhz,dout moitié enmptant. s'il 
constiniait Li entrer dans ses intérêts!. Liequet Se 

I. « M'el.  de Combray. tidéle à un hiy...tique de rorrupth In. a dépweié 
dan les mir % du guiehefier une sdimuu. de tuOn livres A compte 
sur titille de I 2.uoti livres. Je Fui fait porter nu mil que [miment à la 
préfecture. » Lettre de Lirquei 	Will_ Quelques jours plus tard 
Liciptot `t'rivna att t u. t 	o J'ai en 'locuteur tie vou% ntuuturer 
lit remisr. t ia prefeeture &rune ounuc de 1i1011t1 livres que Mi.0 de Gan- 
bray &Rirait employer û tue corroturs 	egalement rhonneur 
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montra très reconnaissant. très honoré, accepta 
Purgent. qull déposa à la ais de la préfecture, 
%tt. il put lire, dits k jour m'Inv. un billet par lequel 
Mme de Combray annonçait h ses complicos Illubit 
muse nonvelli% : Nous rirons ki jillif SerréMiri i  
flans m'Ire maiirhel, 

AIP. les bonnes causeries qu'échangèrent Iiiicquet 
vt In prisonnière. devenus amis! Dès le premier 
entretion, il put se convaincre qu'elle ne connaissait 
int; la retraite tle Mn" Arquet : mais k notaire. enfin 
sorti de son mutisme. n'avait point radié qu'on 
pourrait la découvrir en s'adressant îI 111IP Mail- 

rhisseUSe d1' FillitiSe. 11 	111: Wu  Barr *e1 - et 
Lirquei transmit aussitôt ce renseignement à 
en' de Combray. lui riptésvntant tunicalemont les 
dangers qu*entrainerait pour elle l'arrestation de 
sa line til insinuant qu'il n'y aurait. pas de strict, 
riii; it espéror tant que Min' •  Aclittet di dont IP gou-
vernement. disait-il. avait mis In tète à prix J nt, 
›tirait pas réfugiée en Angletorre. 

41141(e plaisait 4I la marquise; mais qui se char-
gorait 1k tkeouvrïr kt fugitive et de présider it son 
embarquement? A qui, dans ta situation désespt:rée 
(1U elle sv trouvait. °lierait-dit% se lier? Lïequet 
somliktit désigné : il se récusa pourtant, alléguant 

full ro tuer 	dévoué. porteur d'une lettre ili' 
Mm.-  tle Combray, twrai t tout aussi bien accrédité et 
ta marquisë no doutait pal..., que ts.a tille ne suivit 
,te vous prtlivenir /pub eett e cintne vient lie comphgerptir un second 
envni yr& ite 12m00 livres qu'elle m'avait fait icitTrir... Le tout est 
ii la disposition de M.. d' 114,11in. . 	d'ives nationales., Fir 81:2. 

I. Binet de NIeni de Coushray à Colas. sou garton d'écurie. 
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avenglèmpnt ses recommandation. uppuyées d'une 
somme suffisante pour séjourner à l'étranger en 
attendant des jours meilleurs. Restait à trouver 
Momie. 'r i: ; la marquise n'en connaissait 
qu'un, icelui qui, tout ribeemment, avait. consenti, 
sur sa demande, à rechereher le cheval jaune, qui 
l'avait tué. dépouillé, anéanti, et qui s'était, si ha-
bilement, disait-elles  acquitté de sa mission ; elle 
ilb tarit pas d'éloges sur nit honnéte compère, qui 
Wodstait, comme on le sait, que dans son imagi-
nation; elle avoua ne pas le connaitre personnelle-
ment, Maint entrie en relations avec lui par l'inter-
rnédiairo de la femme Dplaitni. l'infirmière qu'on 
avait planle près d'elle; mais elle savait qu'il était 
le mari de cette femme, patron d'une barque à 

aint-Valery-en-Caux et, par surcroit, parent du 
pauvre Raoul Gaillard, dont hi marquise gardait, 
au milieu de ses malheurs, un souvenir attendri. 

Licquet écoutait avec le plus grand erieux sa 
victime débiter l'histoire de ce personnage Iietif 
que lui-tuème ïtrail inventé: i assura que le choix 
était excellent, qu'il connaissait de longue date le 
patron thilaitre pour un homme d'une loyauté à 
toute épreuve. Comme H ne pouvait Mre question 
d'introduire ce comparse dans la prison — et pour 
cause — Liequot voulut bien se charger de l'aver-
tir du service qu'on réclamait de lui et. de lui 
transmettre trois lettres que Mna  " de Combray vou-
lut écrire sur-le-champ. La première et. très confi-
dentielle Man adressée au bon Delaitre lui-rteme 
la seconde devait être remise, au moment de rem- 
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harqucbment, it Mau g6, homme d'affaires à Saint-
ValPryt, qui devait fournir l'argent nécessaire à 
rexistenep tht la fugitive Pn AngletPrre: la troi 
sième lettre accréditait Delaitre auprès de Mme Ac-
guet. La marquise ordonnait à sa fille de suivre 
l'honnête patron qu'elle lui présentait rom me un 
ami éprouvé : elle la suppliait, dans eon intérét, 
dans celui de tous leurs amis. de s'expatrier sans 
perdre un jour et db. terminait ert promettant, en 
vas qu'elle obéit. immédiatement. ile subvenir lar- 

emme ii tous ses besoins; puis elle signa et remit 
à Liequet les trois billets eu l'areahlant lie témoi-
gnages ile reconnaissanee. 

Il ne restait au policier qult se procurer un Amr 
i' 	e. puisque le vrai n'existait pas : il tit choix 

(Fun agent intelligent et de prestance congruente 
pour lequel il dressa mi passeport Maillé et il 
roxpédia, muni des lettres de la marquise. à Falaise 
pour s'aboucher arec la blanchisseuse. Cinq jours 
plus tard, le faux Maitre rentrait it Rouen ; les 
Chnurel. 'sans dëlimnee aucune, au vu des lettres 
de Mn" de Combray. avaient fait h rémissaire de 

I. «i Monsieur quelle a été tu a gurprise,, lorsque j'ai été à Caen. 
d'apprendre que mn fille cadette. non contente du chagrin qu'elle 
Ili' donné jusqu'à préent. vient d'y mettre. le comble en volant 
une diligence avec une douzaine de mauvais sujets comme elle. 
1)n m'a aretée commue empile(' peut-étre. ou au imam connais-
sant sa demeure. car vous jugez eornbien elle est recherchée. 
M. Delaitre veut bien me rendre le service d'aller la chercher el 
th. la faire partir soit à Jersey ou en Angleterre : mai.e obligez-moi 
de lui mutettre ta %mine de 3.000 livres pour lui dçiuner les 
moyens de vivre... L'honnête homme qui m'oblige $e nomme 
Delaitre: vous peurrez lui donner toute conlianre. » Arctiive 
nationales. Fi 8112. 
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la marquise Facciwil le plus chaud; k gendarme 
pourtant n'approuva pas d'abord l'idée h passage 
en Angleterre; Mer  Arp *t, tliSait-ii, est à Caen, 
bien vachéo, et personno ne soupçonne sa re-
traite : 'à quoi bon l' lise aux hasards, toujours 
périlleux. d'un embarquemnit dans un port très 
surveillé. Pourtant. comme Delititro insistait. disant 
qu'il avait reo de M"" de Combray une mission 
dont il devait s'acquitter, Chauveli. que son service 
retenait à FahliStb, Iii lia rendez-vous ati patron 
pour k 2 octobre à 	en 1 ; il voulait le présenter 
Ini-mètnii à M'il" Acquet et eissister sa maltresse 
dans cette rirennstanee d'  oit allait dépPniiro tout 
son avenir. Et t'est ainsi que k jeudi I" octobre, 
Licquet. sür du suceès. installait dans la diligente 
partant pinir Caen. le faux capitaine Delaiire. au-
quel il avait adjoit, pour plus de seireté, un 'nivel, 
(lu milue nom et un donwstique. choisis tous deux, 
avec soin, parmi ei:iis phis ntadrés collaborateurs., 
le lendemain, les trois espions descendaient à Caen, 
à rhô tel du Pare. faubourg de Vattedies, où Chau 
ve avait fixé le rendez-vous cf promis d'amener 
Mei' »guet. 

Six setnainfw. auparavant. en quittant Falaise, 
le 23 août. après l'interrogatoire que lui avait 
Lit 	subir Catrarelli . Ni rfi e«  Acqn et . ignorant 
eneoro Ilarresintion deb ›a mère. avait te projet 

L « Quelle conversation eûte%-votts avec ri. sieur Delaitre? — fi 
inie dît que M.' do Condbray l'avait chue de venir chercher 
»fi. Actium pour la conduire à Snint.Valery, et pour m'inspirer de 
i:t emdiatares il ajouta qu'il avait de grandes obligations a Ma* de 
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de gagner Tournebut pour s'y cacher pendant 
quelque temps, puis de se rendre à Paris, où 

espérait retrouver Le Chevalier. Elle trainait 
avec elle sa troisième fille, Céline! fbrtrant de six.  
ans, dont elle comptait se débarrasser en la plaçant 
dans la pension que tenait à Rouen les dames Du 
Saussay et où se trouvaient 4Vjà tes deux aimées; 
In femme Normand, subur de Chauvel, raccom 
pagnait:2 . 

Elle alla d'abord jusqu'à Caen, où elle devait 
prendre la diligence, et se logea chez Bessin, à Iii 
roupp-d0r, rue Saint-Pierre. Chauvel y vint k len-
demain pour dire adieu à son amie; ils dînèrent 
ensemble. Tandis qu'ils étaient à table, un homme. 
que k gendarme ne connaissait pas, entra dans la 
salle et adressa quelques mots à Mins* Acquet qui 
passa avec lui dans la chandire voisine, C'était Le-
inarchand, aubergiste à Louvigny, l'hôte habituel. 

anubrny. 	lui répondis que ma swur ne pouvait pag se charger 
mi Lou 	Mg" de Coutbray et quia. ta thedlieLtation (le toute 

nia ramille. je prendra îs del4 informations pour découvrir Mme  Aequet 
et lui faire connaltre la volonté de set mire. C'était un dimanche 
et Je lui do rai rendez-vous le vendredi suivant à 	du Pari.- 
faubtsurg Vaucellei. à Caen. Je lui observai que del. Amui n'avait 
pas d'argent pour payer lei petites dettes 	pouvait 
il me demanda Ri 100 franes suttiraienl. interrogatoire de Chau-
vol, 29 octobre 1808. Artlives du greffe de k Cour d'assises de 
Rouen. 

1.— Du 21 literai, an IX de la république frant:aise, acte de nai-
sauce lie Marie-Céline-netavie. née ledit jour h sept heures (hi 
matin, fille de Louis Aequet et de Carnline-ilêlie. Témoins 	Pons 
et Duparc. Suivent les signatures. Ardsives de la mairie de Don. 
nny. Calvados. 

2. « M" »guet sue dit elle-mënie 	allait à Paris et qu'elle 
mettrait sa 1111e au cuuvent en passant par Rouen. » Interrogatoire 

Chauieel. 



23R 	 #IINETWT 

et l'ami d*Allain. Chauvel, que cet aparté inquië-
taiti voyant approcher !Imre de la diligence, ouvrit 
la porte et pHvint NP" »guet que le moment était 
venu tlë se mettre en route ; à sa grande surprïsie, 
one. répondit qu'elle ne partait plus, de graves 'nié- 
ets la retenant Caen. Elle I pria 	onditire 
femme Normand et la petite fil lo jusqu'il la voiture 
(1 1w indiqua l'adresse d'un homme d'affaires de 
Rouen auquel l'enfant pouvait iltre ri4rnis(%. Le gen-
darme obéit. Lorsque, une heure plus tard, il revint 

id Coupe-or Or. e4a maîtresse avait quitté l'auhere. 
Il reprit itistement le chemin tic Falaise. 

Lemarehand, instruit du passage de XI"' »guet. 
était venu l'avortir, (le In Part d'Andin. qu'on avait 
trouve.t pour elle un logement où elle serait en 
sûreté 14 pie. i elle voulait ne pas partir, elle 
n'avait qu'il se rendre, la nuit venue, sur la prome-b-
made Saint-Julien, où quPliptsun rabordvrait pour 
la 	o duir ir son nouvel ztsile 1 t  Peu -è 	bien 

cetto fan,  obligeante était venue s'ajouter 
qudfitie menace de la dénonver si elle quittait k 
pays toujours est-il qu'on sut la décider à diffé-
rer son voyage. Vers dix heures du soir, suivant 
l'a vis de Lema vitam' elle gagna seule k cours Sain 
Julien, 51! prtimeAna queigurb temps sous les arbres 
et, avisant doux Itotnnws ïnstalks sur un batte. 
elle vint s'asseoir à ce  de; d'eux. Ir s'ohsvrva d'abord 
réciproquement sans mot dire: puis, Fun dos incon-
nus, primant la parole lui demanda si elle Wallon- 

I. fhlekration t 	.114,equet. 1 décembre. 1801. Archives natio-
nales. F78110. 
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dait pas quelqu'un ». Sur sa réponse affirmative, 
il se concertèrent un momfbnt, Puis déclinèrent leurs 
noms c'était l'avoué Vannier et Bureau de Placitne, 
deux intituffl de Le Chevalier. Ninzu Acquet. seb 
nomma à son tour, ed, Vannier, lui offrant le bras, 
la conduisit chez lui, rue Saint-Martin. 

Le lendemain on tint conseil en ejeunant. Leim 
marchand, Vannier et Bureau de Nadine se. mon 
trèrent très empressés ii retenir Ml"P Amict elle 
pouvait, disaient-fis, (Apre assurée de l'impunité 
tant qu'elle ne sortirait pas du département du Cal 
vados ni le préfet ni les magistrats de Caen ne se 
souciaient. (l'instruire l'affaire, les hobereaux de 
Basse-Normandie se déclarant solidaires de la fa-
mille de Combray qui se trouvait, d'ailleurs. alliëe 
à tonte la noblesse de fit région. Telles étaient. les 
raisons que les trois compères faisaient valoir; 
niais leur véritable mobile n'était, au fond, qu'une 
question d'argent. Ils se figuraient que Mu" Ac  quel, 
avait la libre disposïtion du trésor enfoui chez nu.. 
guet et qui se montait etwure plus de .1(1.(.100 francs. 
En la voyant prète rojoindre Le Chevalier, per- 
suadits qu'elle portait à son amant le reliquat des 
fonds volés. ifs avaient cru taon de confisquer au 
passage la femme et l'argent auquel ils !4e croyaient 
des droits lemarehand. comme ami et cHancier 

l'Iztel‘ne, à titre de missi'? des douons.. 
1.. av on' Vannier, lui, en qualité de liquidateur des 
dettes de I A? Chovalier, sYitait. offert à garder Mm" Ar-
guet. prisonnière jusqu'à (w qu'on at réussi à lu i 
soutirer°, écu par écu, toute la somme. 
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La vit% quis mena chez Vannier la malheureuse 
en proie il ce trio de faquins fut un calvaire d'humi 
liations et de déchéances. Quand l'avoué comprit 
que non seulement sa prisonnière n'avait. pas un 
sou vaillant, mais encore qu'elle ne disposait nul-
tismont du trt'isor des Buquel, il fut priz d'une ru 
rieuse colère et la menaça lotit nettement de la 
livrer la gendarmerie! 	Ini reprocha «ce 
mangeait », jura que. d'uni' fiwimik ott d'un.% autre, 

il saurait - bien lui faire payer pension et que, 
certes, il ne continuerai a à k nourrir gratuite-
ment i'. La pauvre femme qui avait employé ses 
dtbrniPrs louis à payer. dans la diligence de Rouen, 
la place qu'elle n'avait pas occuMe. éerivi f. dans les 
premiers jour....; de septembre, à Lefebvre pour le 
supplier de lui envoyer un peu d'argent lui, du 
moine, avait reçu sa large part du vi d et aurait (III se 
montrer gérhçreux mais il répondit sèchement qu'il 
ne pouvait rien faire pour elle et qu'elle fbüt i 

s'adresser à Joseph BuqueU2 . 
C'était bien à cela qu'on voulait l'amener. C'est 

Vanuiërq i4 brutakment. lui enjoignit de tenter, 
au risque tilètrp arrètée. l'expédition de Donnay 
pour en rapporter 4 l'argent, et Libinarehand, pour 
ne pa% la perdre de vue, résolut de l'accompagner. 

NI"vh Acquet lasstte, zIsservie. consentit à tout ce 
I. nappviri de ilarrestation (h. la dame »guet. Arehives natio-

nales. r t 
e Quant nu notaire. c*e-it an J... F... Il 	retuFé fie l'argent à 

M'e• Acquel pli manquait (les choses les plu néeesfiairrs. Il a 
tomshi% 1o.000 francs du vol. II est %rai que eleet de l'argent 

rire 1.fi Che V 3 if)  r lui devait.. 4  Rapport de rarrestadon de la dame 
Acquet. 
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qu'on exigea vêtue comme une mendiante, elle 
reprit le chemin de ee dom aime de Donnay où jadis 
elle avait règné en souveraine maitessP elle revit 
les longues avenues an fond chkspteDes dmssait, 
encore imposante, en dépit de sa décrépitude, la 
façade du châtPais dominant les trois terrasses du 
pare # elle en longea les murs pour gagner la chau 
mière des fitiquet où Joseph. caché dans tes bois 
voisins. revenait parfois afin de surveiller son tr(;-
soi% Elle le surprit ce jour-lit chez lui, le supplia de 
lui venir en aide: le paysan fut inflexible pourtant, 
elle obtint une aumône de cent cinquante francs 
qu'il lui compta en pièce de douze sous et en mon-
naie de billons. De retour à Caen. le soir, Male  Ac-
'pet remit lidèloment l'argent Vannier, ne se ré-
servant qu'une quinzaine de francs pour prix de sa 
peine: encore dut-elle subir l'outrage des allusions 
obscènes de son hôte au moyen dont elle avait dû 
Ne servir pour extorquer à 'biquet cette somme défi-
t4oire. Elle supportait tout, impassible: son indiffé-
rence ressemblait à de l'hébètement Mie ne parais-
sait plus avoir conscience de l'horreur de sa situa-
tion, ni des dangers auxquels elle était exposée. 
Se meilleures journées se passaient en promenades 
autour de la ville avec Chauve), auquel elle donnait 
rendez-vous et qui venait de Falaise passer quelques 
heures avec elle: ils gagnaient un village voisin, 
déjeunaient dams one guinguette et repremilent à 
la brune le chemin de In ville. 

I 	»tri eru sat on et déclaration rie Me" 41cquet. 2 décembre t801. 
Archives du-greffe de In Cour d'aetiities de Rouen. 
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Allain lui témoignait égaiement quolqup intérètr, 
il vivait eaeluï,  dans les environs tifb Caen. et venait 
quelquefois le soir conférer chez Vannier en eorn-
pagnio de Bureau de Placène et d'un avneat nommé 
Robert Lang,,,n,,,y. eilvt‘e, lequel !lent, de  mrni- Acquet 
était en relations d'affaires, Tous étaient. également 
hosnigneux et passaitmt, leur temps à imaginer le14, 
moyens de fairo rendre gorge à Joseph Buquet. 
Minin n'en prônttit qu'un qui fut adopté il s'agis 
sait de rptouruPr encore une fois à Donnay. 
Mme Acquet (q 'f 	du voyage et tâcherait d'at- 
tendrir h paysan; s'il refusait d'indiquer la cache 
de t'argent. Allitin santorait sur lui et rétran 

C'était vers k 	li 'inbb ; on partit un matin 
Caein, Mme Acquilt avait dont& rendez-vous it 

Joseph cher un fermier nommé HathouL dont 
la maison était situatP à l'écart du village de 
Datmay. Il vint 	l'heure fixée ; mais.. comme il 
approchait avec cirvons)eetion. craignant quelque 
guet-apens, il 4pert:itt 	dissimultS derrière 
une haie et. 	pris de peu r. il dévala 	tolites 
jambes 

11 fallut done rpprendre, les nutins vides. le I lemin 
de Caen et affronter la 4` '1`.l de Vannier qui accu-
sait sa pensionnaire de complicité am. les Buquet 
pour faire avorter toutes les tentatives. . On tint de 
nouveau ronseii, et. cette fois. Clumvel y fut admis; 
lui aussi 4tvait un plan il proposait de so rendre en 
uniforme Donnuty avec Malicbt. fun de ses cama. 
rades Langelley jouerait le rôle tin commissaire de 
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police: (‘ il areteraient Baquet comme pour le 
ratupte du gouvernement ; s'il consentait à dire oit 
Mail. l'argent, on lui donnerait la liberté et une 
adresses Are mar 	calchër; en cas de refuti les 
giindarmes le tuerait-bnt et lieraient quittes' pour 
dresser procës-verbal de rébellion )›. 

Tels étaient les conciliabules auxquels assistait., 
muette et résignée, la fille de la marquise de Com 
bray. le cœur gras pourtant la pensée que cet 
argent maudit allait devenir la proie de ces hommes 
qui n'avaient pas étéii. la peine et pour qui serait 
tout le profit. Chaque jour elies'enliait plus profon 
dément dans cette fange ce qui se tramait là, ce 
qu'elle entendit —  car on ne se Wriait pas devant 

— fait horreur; comme elle représentait, pour 
i .‘" forbans, quarante mille francs, elle devait subir 
non seulement leurs galanteries brutales, mais 
aussi leurs confidences. Mee Placime (!niât un jour 
rillép de /aie. dis mire ie boulanger Lerouge, 
dit fumet ; comme il avait el beaucoup de religion 
ot qu. ii était très horméte homme 4 elle craignait 
que s'il était arrété. « i 	e consentit p 	i mentir 
M` t qu'il ne les perdit tous ». Langelley redoutait sur-

mi les bavardages. de letierië et de Lanoii, déto- 
nw4 	Caen, et r l 'occupait de les faire empoison- 
ner 	s'était déjà entendu avec lek pharmacien et 
l'airit%r de santé de la prison qu'il avait dans sa 
manche 1). et. il connaissait aussi un brave homme 

pour peu de chose, ferait du bruit knil ville, se 
Rapport du voyage du petren Ddaitre. à Caen. Archives natio- 
F 	t i1 
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laisserait arrèter et contlanuitir à quelques mois 
de prison et trouverait ainsi le moyen de se 
défaire de ces individus t n. On parlait aussi 
d'Acq net. toujours maintenu à la geôle de Caen : de 
l'avis& tous, Mmi.  Vannier Mail sa maitresse et allait 	c 

lm chaque jour le voir dans son cachot. Il passait pour 
trP un espion du gouvernement et %cène prétendait 

que Vannier recevait de l'argent pour k tenir an cou-
rant des agissements de M in" Acqueti Langelley, de 
son 1...eirté, affirmait que %cène était un fripon et que, 

s'il avait déjà touché sa bonne part du vol, il rece 
vait au moins tout autant d'argfint de la police. » 

La pauvre femme qui formait le pivot de ces 
intrigues n'était pas davantage épargnée par ses 
indignes complices. Après Joseph 'biquet. après 
Chativel. tous se soupçonnaient dieiproquenent 
d'avoir été ses amants : Vannier se serai( ainsi 
payé de son hospitaliP: l'avocat. liangelley et le 
gendarme Mai kt lui-mètne auraient taxé à ce prix 
leurs services : accusations aussi impossibles qu'inu 
tiles à vontreder: elle avait elle-métue, d'ailleurs, 
l'intelligence de son abaissement el le &goût. par 	s 

moments, la prenait . Un soir, c'était le 27 septembre. 	r, 
elle ne rentra pas chez Vannier: fuyant tel enfer. 	il 
elle vint demander asile à une drintelliibre, nom- 	il 
triée Adélaïde Monderard. logëe rue du Han. et qui 
était la maitresse de liangelley. Cette fille consentit 
it la recevoir et lui réda une des deux pièces dont se 

ï
c 

composait son logement. auquel on accédait par 

I. Rapport du vnyage du patron Delaitrei, à Caen. Archives natio 
nales, le 8172. I 

t 
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un esealior fort sombre. C'était une pauvre chambre 
()lI le toit, prenant jour par deux pettibts croisées et 

dg n1 l'ameublement était des plus mesquins Chau-
vel vint Ily voir k lendfbmain et etelst là qu'elle 
apprit do lui Farrivép très prochaine du patron 
litilaitre, envoyé par MM" ile Combray pour la sau-
ver ot lui procurer le moyen de passor 
Angleterre. Mme Acqui4 nv manifesta niépulsion ni 
joiv: elle s'étonna que sa me re pensât à ellti; mais 

tsembirà qu'elle n'attacha pas grande importance 
à (PI incident qui devait décider de sa destinée. 
Une seule idée l'obsédait : trouver une rptraite qui 
lui permit (Panier à l'odieuse tutelle de Vannier; 

Langelley, très surpris de la trouver chez ta 
dontviliiLre. \Ayant sa perplexité, offrit do la con- 
duire 	une maison é eampagno qu'habitait son 
pre. à une tipule de In ville. 1110 aceepta et partit 
le soir »lime sons In conduitp de l'avocat 	cette 
heure hi faux patron belaitre quittait Rouen. et In 
ruso sbi habilement ourdie par Liequetallait mottre 
li n  it la lamentable otlysli.;ép tie Mme Acquet. 

En arrivant à l'hôtel (lu Parc, k 	netobre. 
t( patron » belaitro s'étant. ouïs à In fpnêtre de sa 
ehambre vers sept heures du .;sir. 'iiperçut 
homme qui faisait les cent pas tians la ruo, ayant 
an liras une très pptite femme, fort euimmu 
t'émeut r r 	la dërnarehe. 	reentinut Chau- 
el, veitu en bourgoois In fetunto était.N1"" Acqueit. 

t. itarpet 	vuyagpi dr: within maitre, a Caen. Archives natio. 
Fr *M. 
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Les deux hommes se saluèrent et Chauve!. q&t 
tant sa compagne. monta la chambre du patron. 

Compliments, poignées de mains. confiance la 
plus intime, comme il est, en générai. de rëgle 
entre un militaire et un marin!. Chauve! exposa 
qu'il était verni à pied de Falaise, dans l'après-mitli. 
et que. muse rendre libre. il avait préttbxté. auprès 
de ses efutA, iule affaire particulière qui l'appelait 

liayeux. Le faux Delnitro lui remit aiNsitM lei 
deux lettres de M rtie 	Combray que Chanvel par-
courut distraitement. 

Descendons. dit-il. la  dame est proche et 
nous attend. 

Après quelques pas dans ht rue. on la rencontra, 
eu effet, avec Langelley. que Chauve'. présenta it 
DeWitt*. Celuii-ei offrit aussitôt son bras à Miav Ae 
quel Chauvel. Langiplitbv et hilaitre neveu 
suivaient à bonne distance on passa le pont et on 
s'engagea. tout en causant, sous les arbres du grand 
cours, le long de la rivière. La nuit était rompime-
ment tombée. 

Le pedrun Dtblaitre, (4 après avoir pHsenté 
Acquet les compliments de sa mère. lui fit 

part des intentione 	etbile-ei relativement à son 
passage en Anglibierm on aux nes II. Mais la jeune 
femme repow4sa nettement la proposition 
était, disait-olle, H très en sûreté eh ubz b père 114-1 
SOn défililSKir, it portée de toutes ses rotations, et 
elle ne consentirait jamais â quitter Caen. où die 

itapport du voynue th? tœtrien Maitre à Caen Archives natio-
nales, Fr 8172. 
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vomptait de notribrmix vt dévoués protrbetours ni. Ln 
patron objecta que cottè détorminat ion était i Fautant 
phis rogrettablo que 44  la personne puissant(' qui 
'intérPssait au sort des sifins exigeait qutelifi eût 

quitté la Franco avant de s.'oectiper de !mettre 
M' 	e Gffnlinty en iiberhç ii. Ce à. quoi M""' Acquet 
ri'ipliqua qtsolle rie changerait jumais do résolution. 

La disenssion dura près d'une demi-heure : le 
patron ayant alors parlé diun billet de la marquise 
dont il était porteur. finir  »guet, 54' tournant vers 
Langelley. lui demanda dgb les conduire dans un 
cabaret où elle pourrait lire ha lettre dt.bsa mère. On 
repassa k pont punir remonter la rue do Viluvelles, 
..;uivatit Lanelky qui siarriga à un cabaret situé 
à vont mètres au-dessus de Môle! die Parr: 

''''' Aecputt s'engaigtia. avec ses compagnons. dans 
un couloir étroit et monta nu pr(imior étage nig 
'un s4attabla. Lanwliey aivaut commandé du vin 

et des biscuits. La jeune femme prit des mains (IN 
patron la 'Mirette la marquise : tous. au ou d'elle. 
se taisaient et « la fixaient attentiviintent I ... On 
-.1 aperçut ci qutà drague ligne elle ehangen il de elitt-
leur et (1 &Mo soupirait . 

- Qtlattei pariPz-VOtis ? tientatnin-t-nlhl à I 'Hait1'o 
. 

va 4. essuvant tes %n u. 
-- I h'rivaimi de grand iinaliii répondit-il 2 # 

nie vittssa de nouveau un gros ‘ittuplir .'t se 
rélnit ii tire  : ,f ui k avait des erispalitin et mais- 

In., napport du taux pal pli Delaitre. Artiliive.;. natitimiks. 1:: SI 12, 

2. Nin e ne changtstins rien à titi % diaitigneti: cette sciène et tes 
tering4e fitint se servirent N1ia.  Arque et 14. en interlocuteur sont 
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sait prte à se trouver mal ». Quand elle eut ter-
iné sa lecture, elle inierrogra de nouveau Delaitre. 
- Vous connaissez sieement., Monsieur, ce que 

contient la lettre? 
- Oui, Madame, votre mère nie ra lue. 
Elle garda le sdence « plus de deux minutes »; 

puis, comme faisant lin grand effort 
— l aut donc obéir aux ordres d'une mère, dit-

eh bien.Monsieurtje vous suivrai voulez-vous 
ne partir que demain soir? J'irai avec vous !. 

Le patron DPlaitre fit d'abord quelques difficultés 
avant de consentir à retarder son voyage; enfin le 
départ fut fixé nu lendpinain samedi. 3 octobre, 

la nuit tombante. Une discussion assez bruyante 
s'ensuivit. Langralley observa que Vannier, Allain, 
Placime elles autres n'approuveraient certainment 
pus la détermination de Mn" Acquet ; qu'on était 
solidaire Ies uns des autres. qu'elle ne courait, 

anetut danger en restant à Caen attendu 
qu'il no s'y trouverait jamais un juge pour la pour-
suivre ni un tribunal pour lii condamner. Delaitre 
répliqua que, précisf;ment pour parer à l'indulgence 
des antoritéid4 du Calvados, un décret impf‘rial avait 
saisi de l'affaire la Cour spéciale de Rouen; mais 
ravoyat (pi ne vuyaii pas sans le s'éloigner sa 
seule chance de mettre In main sur le trésor des 
Butptet, ripostait qu'il 	t'allait.rien conclure avant 
d'avoir pris l'avis 4e ses amis, quand la jeune 
rapportés sdus cette formo et pregtqu'idtantiquement dans 1.sq 
tértutet récits de ceux qui tolsistetient 	('ette entrevue 

)ntrrrigatoirr 	 ortgihre ISMUtrehivesilii ...etre 
de la Ceint diusises de 'imbu. 
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femme termina la disension, fe déclarant qu'elle 
partait ci parce que c'tquit la volonté de sa mère ». 

— Ètes-vous sare, demanda Chauvel, que c'est 
bien lit l'écriture de votre mère 1 ? 

Elle epondit oui et le gendarme opina qu'elle 
avait raison d'obéir. 

On convint alors des détails du bpart : Langel-
lev s'offrit à conduiet les voyageurs jusqu'à la 
limite du département du Calvados que Delaitre 
connaissait niai. Mme Acquet ne devait emporter 
aucun bagage : ses effets seraient adressés it Bonen. 
bureau restant, ii l'adresse du patron; la conversa 
tion prit I,  le ton de la plus sincère amitié el (1t) la 
plus grande confiance li. Quand l'iwure vint de se 
oparer. M Aequet serra plusieurs fois la main du 
patron, disant 

— A demain, Monsieur. 
Et vomnie elle descendait l'escalier, Chauvel reste. 

m'in. Maitre s'assura que rehti-ei avait apporté de 
l'argent pour payer les Matis dettes que la fugitive 
avilit contractées chez divers fournisseurs. 

Le jour suivant, au matin. vers onze heures, 
Cluttivel se présenta seul à l'auberge du Pare : il 
monta à la chambre de Delnitre qui l'invita à 1Wjeu- 
ner et envoya son neveu chercher des huitres.Clum-
vvi venait prier Dolaitre de retarder son voyage d'un 
jour encore. Mt" Acquet ne pouvant partir avant le 
dimanche 1. Tout en mangeant. Chauvel se laissait 
aller it des confidences ; ce riMait pas sans trisiesse 

I. inivrrinettoire de Chauve,. »t'ilium du greffe de la Cour iras-
sii‘e- de Rouen. 
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qu'il voyait s'éloigner son omit% : !ni scan!, assurait-il, 
l'avait servie pur pur dévouemvnt, il dit vomment, 
pour dëpister les melte reluis de srbs canin rades. char- 
és par Mang,inot (14 4ablir tep. signalement tIP la 

proscrite, Il l'avait rédigé, il dessein, rOnlilitsqement 
faux, la d&ignant « connut% étant de forte tailio (et 
blonde ilerhevtinx ». Il paria de indu.; qu'il traita 
de brigand ic seul cause dis malheurs arrivi h 

"''' de Combray el à sa famille )1. Enfin il slinfierna 
si Delailre consentirait b transporter en Angleiprre 
Allah) et 11'111,1(4, qui étaient, en sommfi. les deux 
principaux actétirs di' l'affaire, fit le ic patron A y 
consputit bien volontifirs: il fut convenu que. dès 
qu'il aurait déposé YI 14 r  Aequet tin Angleterre, il 
reviendrait à Saint-Valory, son port d'annate. 
Allain ot Buquet n'avaimit qu'ail se trouver. avve 
un mol de reccinnaisisitutp. le mertrmli 14, à Cam-. 
vile/ Pri.ivost. aithergisty, en face do hi posto ; il irait 
là les qui:rir pour les embarquer. 

Le hou Difilaitri . qui était bien manifestement un 
mossager III ,  la Providenro, coillpta sur hi table. en 
tbljennani, im filmes' tin or qu'il remit à Chanvel. 
pi,ur payer les detteS ik sa maitnisse. 

Vannier avait réclamé :4 ix louis pour Ishospilaiiiii 
will titi avait offerte, nllégnant quel,  vos sorio.4 do 
pmsiontutires doivent payer plus que gr attires à 
cause dos dal geN à courir I) *, il demandait, en 
outre. qu'on lui remboursà1 le pdx de vingt tuessies 
quit Mm'i Aequet avait fait dire I. Chauvel passa une 
partie de la journée du dimanchë avec Delaitre : le 

ii 1.1.4sifr Lengelley. ArchiveN nationales. F 81;1„ 



MADAME %CfeET 	 251 

rendez-vous était fixé pour sept heures du soir ; 
patron devait attendre sur la porte de son auberge 
et suivre Mul" Acquilt quand il la verrait passer au 
bras do gendarme. Elle n parr n' 	i houreF, du 
soir et l'on marcha isolément us u' la demilune 
de Vaueelles. 'Aneths>. se fit attendre. il arriva 
enfin sur un cheval d'emprunt k patron avait pris 
un bidet de poste ; quant au neveu Delaiire et du 

omestique. ils avaina, dès In veille, regagné Itnuen 
par la diligence. 

Cétaient lis moment (his4 adieux NI'ne Aequet 
pmbrassa Chauvel i  qui la quitta « 	manière la 
plus tinuire, 	reeommandant an dépositaire les 
phis grands soins pour l'objet précieux qui lui était 
co11W I Langeiley, armé d'un gourdin en numièrp 
de cravache, prit la tétei fa earavanp. ilisiaitro 
enveloppa chaudement dans sa capote Mm* Acquet 
qu'il prit en croupe derrière lui et, après de nou-
veaux souhaits, de chaudes poignées de mains. des 

an revoir attendris. les envalitirs s'éloignèrfmt 
an trop sur ta route dis Dives, Chauvel Ii' 	it si. 
mrdri% dans l'ombre et il resta au carrefour dis.lert 
tant qu'il put entendre résonner les sabots ile.4 
chevaux sur le pavé (le ta route'. 

Vers trois heures du matin, on arriva à 
jeune femme, qui sicitaiii tliontri:ett assve gaie ti pro-
t eqa (Kelly n*tit if pas fit t iguese et refusa de descendre. 
Langelley entra done seul à la potv, y réveilla un 

I. Archives natiunaks. 1i 	112. 
Interrogatoires dr Chauve!. dedarnfins de Mi— Arque', etti- 

pnrt 	fat“ patron Detaitre, lettres ult. Liequet 	itéai. 
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guidequ'il avait commandë la veille et Fou se remit 
en mute: le jour commençait poindre lorsqu'on 
parvintit Annebault ; les trois voyarurs firent halte 
chez un aubergiste où ils passibront toute la journée; 
l'avocat et :gut" Acquet rt;glèrent quelques petits 
comptés qu'ils avaient cinsemble » on dor-
mit un pPui on causa beaucoup. on dîna longue-
ment. A six heures du soir, on remonta à cheval et 
l'on prit la route de Pont-Ili:velue. Langelley con-
duisit les fugitif.; jusqu'à la forét de Touques; avant 
(h% quitter Min" Aegitet% il lui demanda avec, beaucoup 
(Putotion une boude de ses cheveux puis l l'em 
brassa à plu.iieurs reprises. 

ëfitit environ minuit quand la jeune femme se 
trouva seule avec. Delnitro ; le cheval avançait péni-
blement par le routes de traverse de In forèt blot- 
tit',  contre le patron qu'elle tenait ser 	ras ré à deux b, 
Mme Acquet ne parlait plus ; son entrain (hl ta veille 
avait fait place ïl une sorte de stupeur si bien que 
Delaitre qui. dans l'obseurité. ne pouvait apercevoir 
ses beaux yeux grands ouverts. pensa qu'elle stétail 

ri 	t1 sur son épaule. 	trois heures du matin 
on atteignit ebniin ks faubourgs de Pont-Audemer: 
le patron s*y arrebta il l'auberge de la Poste et demanda 
une rhatubre; sur le regiStre (1111 4011 rpré$ellta, 

terivit 1.‘Ionsieur Delaitni 	ite femme. 

t. 	Arrivi-di à Dives. nous nous rafraieltimos pendant pie le 
guide Wh 	et :via, :t 'i rt intinné 	put o‘ 	mmusg 

enfin nrrive% à in poit tf. dia jour il Annebault. où nous l'yang paio0 
le jour. 	irelira t ion dt Longe! Py. Archives natknales, F 8171. 

e 	equvt "nit runta deux louis 	helailre pfbur sulfitir 
peine do Lanefley. suiveust lirais de Chauve!. Itapport du taus 
patron Delaitre. Archives nationales. F7  8172. 
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Ils dilifrunaient tous les deux vers midi quand 
entra dans la salle un brigadier de la gendarmerie 
'Io marine, accompagné de deux soldats d'escorte. 
Il alla droit à Delaitre, lui demanda ses noms, et, 
le voyant très troublé. il le somma d'exhilwr ses 
pipiers, qu'après un court examen i confisqua. en 
donnant l'ordre aux soldats de mettre le patron en 
Mat d'arrestation. 

Le brigadia, petit homme aimai& itt très cati-
.eftur, s'ebxcusa grundement auprès de Mee  »guet du 
Orangement forcis qu'il lui oveAlionnait le patron 
Delaitre. disait-il, avait quitté son bord sans y être 
autorisé et, de plus, il Mail signalé comme faisant 
assez volontiers la fraude sous prétexte de cabotage. 
Il ne poussa pas itindiscHtion jusqu% s'informer 
du mu de la voyageuse ni du motif gni t'obligeait 
à courir les routes en compagnie (rua patron de 
barque: mais il lui lit comprendre. avec beaucoup 
de ménagements, qu'il Mail inévitable de la retenir 
jusqu'à Rouen, où Delaitm devait istre conduit 
pour y subir une Hprimande du commandant du 
port. Mn" »quel persuadêé qu'il n'y avait là qu'un 
malentendu qui s'éclairdrait 	Rouen. s'inquiéta 
peu di:‘ l'incident comme al leétait brisée de fatigue 
et. de plus, indispnee, elle manifesta le désir de ne 
point voyager den uit et de passer vingt-quatre heures 
à Pont-Audemer le petit brigadier y consentit avec 
empressement ; tout en ayant l'air de ne surveiller 
que Delaitre, il ne perdait pais un seul instant de 
vue la jeune femme dont il scrutait, de ses yeux 
malicieux, les attitudes, les gestes, les façons d'ètre, 
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et dont il semblait. Pn quelque sorte, prendre pos-
session... C'était Lequel -- on l'a del reconnu — 
qui. dans sa bâte de savoir le résultat titi l'odyssée 
du faux Maitre. s'était ettrubliii d'un uniforme 
d'emprunt et venait reem-oir sa nouvelle vietinw I. 
Il rut pour cite plein de prévenances : c'est en voi 
lure qu'il la conduisit do Pont-Audemer à Bourg-
Achard. oit il lui laissa le temps de se reposer ; le 
7 au matin nn partait dia Bourg-Aeltard et Fon arri 
vait à itouen avant midi. L'aima& brigadier fut 
si persuasif que Mme` A(minet se laissasansrésistance 
et sans récrimination conduire à la Conciergerie, 
où eilP fut krouée sole le nomde Hosaliv Bourdon2  
— celui, sans doute', sous lequel elle voyageait. 

t. Voici en qtwis terniest le préfet tle Rouen rendait compte 
Iléal de cette mime en sei.ine : 4 On arriwt de tris grand matin 
à Pont-Audemer : là M. Liequet. déguisé en brIgadier de gendnr. 
merle (le la Marine. accompagné de deux glindarnies (k sa façon, 
friterie subitement dans In chaumbre gies voyageum demanda leur-4 
papiers, ne lem trouva pas tin règle et confisqua tont. on a séjourné 
(Ln pur li Pont-Aulleinor Filme que Mine Acquet éprouvait une 
fatigue extraordinaire, augmentée par tin ar(illent naturel il son 
stim..et frailimits tue% émiN-4initey. qui ne N'tqaient ni entiches, ni 
reposés depuis huit jours étaient sur le. dPnt%. Mie' Aequet est 
partit' re matin de Iltitirgactutrd. persuadée qu'on avait élevé une 
umuraime glifikulté nu patron et qu'elle s'éclaircirait â Rouen. Elle 
ti*a t-.It', détrompe titi»en entrant it la Conciergerie ; niais on a 
étictier tilt' Iti. mem rintlil I) :tViee, elle : on lui a dit qu'on poursui 
Naïl titIntie huit jours k irttron partie qu'un de ses matelots ritvnit 
trahi et avait denttutié à la police qu'il Maitallë chercher pliseieurs 
ersonn0.1 dans ta Ita›.,,e-Normanilie pour les conduire à une sta-

tion anglaise : qu'il était donc' inevitable de la retenir en prison 
puisqu'on l'avait trouvée aver lui. On n*rt p eu l'air d'en savoir 
davanleiiie. ni de lactennaitrei.. » 

Lettre du préfet de la Seilne-Intériettre e't Réal. 7 octobre 1801 
..irehives nationales. F:8170. 

2. Tableau des (Ititenii4 par tnegure de hante pulice. ArehiYes 
nationales. r 8112 
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I railleurs, (hile paraissait indiff&ente tout ce qui 
rontourait: en entrant dans cette prison où elle 

vait que se trouvait sa mère. elle n'eut pas un 
inot qui Kit faire eroire qu'elle ressentait quelque 
iiimotion. lli garda pendanttleux jours 'e i' atti- 
tuii de lassitude résignk Lie ne qui vint la 
voir. plusieurs foi 	ch er hai iila laisser dans lu 
persuasion que son emprisonnement n'avait. d'autre 
vauso que l'infraction commise par Delaitre aux 
règlements maritimes; il poussa In préelnition jus- 
qu'à feindre d'ignorer son nom. 

Entri-tomps il préparait son plan (rattaque 
tout lisabord sa joie avait étë si vive en mettant la 
main sur cotte proie tant convoitétb qu'il n'avait pu 
nbiii%ter au plaisir d'en adresser directement la 11011- 

Vat% ît Réal' en lui &mandant le secret pendant 
quinze jours 1): puis. à la réflexion. il avait compris 
eoiuhien il serait difficile d'obtenir des aveux d'une 
femme qui venait d'être si odieusement. trompée, 
ei i l entit que les pièges où se prenait In naïve 
marquise de Combnly ne seraifint plus de mise avec 

tille. Il trouva 	it avait sur lui la lettre 
que Mm'd nt b ray avait éerite sem cher Defaiire, 

Itittre qu'il avait saisie 1..1u le patron. tin prilsenve 
tai». iIi Mt,,  Arquei. Dans ce billet. ht. marquise 

I. Je ne iliexplique preg (somment h lettro par laquelle illuet 
:Limonite à !Will rame...Intim' de M' t- Acquet, est dalêe de lion/leur. 

diiitibbrë. Gest à Potit-Atiftonliir 	liekrremlatiori eut lieu git 1 
pre‘entig. ig littb milentic.e directement à notion, M' et* un seul arrèt 
liourgachnrit. Cette lettre. e-ierite par un homme exaltant de joie. se 
toirminnit par cep 	rai l'honneur de velus écrire. tout 
iiput,te 	t'Oignes: tuais je retrouve des forces en pensant qu'il 
‘i'agit titi service de Sa Majeste et de votre satisfaction personnelle. 
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traitait sa tillo comme ta plus vile des créatures 
et gémissait tre,tre obligée, pour sa propre sûreté, 
de venir au speours d'un monstre: cite se plaignait 
surtout beaucoup de l'argent que cela lui coûtait 

9 octobre. Licqmq se présenta au cachot de 
Mer Acquet , se mitii causer fami Iiërement avec elle. 
lui avoua qu'il savait son nom et lui communiqua la 
lettre de Mmé de Com bray. Après l'avoir brie, Mn" Ac 
quel fut prise d'une effrayante crise de rage. Lie-
guet la consola. luij lit comprendre ‹«Iteelle n'avait 
que lui d'ami sque sa mère k haïssait et 
ne l'avait servie que dans l'espoir de sauver sa 
propre vie: que le notaire Lefebvre l'avait 
vendue 	l 	nlire Pin indiquant l'adresse de la 
famille Chauve', Falaise — et il montrait, comme 
preuve, la note tracée de la main du notaire 
alla jusqu'à faire allusion certaines infidélit4 de 
Le Chevalier e à des maitresses que echlui-ei aurait 
eues Paris, si bien qu'indignée, à bout d'écoeure-
ments, la malheureuse fondît en larmes. 

— Soit, dit-elle, c'est à mon tour; recevez sur4b-
champ mes déclarations, portez-les à M. le Kelt ; 
je veux tout avouer; la vie m'est importune! 

Et tout de suite elle raconta la longue histoire 
des projets de d'Arhé, ses passages en Anglehbrre, 
l'organisation tin complot, la tentativek d'impression 
du manifeste des princes et aussi comment il avait 
séduit Le Chevalier et avait su se l'attirer par la 

t. Lettre du préfet dela. Seine-Intérieure à Réal* ti octobre 180. 
Archives nationales, fe: 8110. 

2. Lettre du prefet de la Seine-Iterieure à Réal, ti octobre 180. 
Arrhives nationales, fer 810. 
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promesse d'un haut grade et de grands honneurs. 
EIIP dit ëgalement que ce d'Aehé, qu'elle accusait 
d'avoir fait le malheur de sa vie, avait « formelle-
ment conseiM le vol (14.ts fonds publies; son ordre 
était qu'on organisa les attaques de diligences, 
qu'il fallait même les areter toutes n• Elle accusa 
Sa mère d'avoir aidé ïl transporter h Caen les fonds 
volés; elle s'accusa elle-même d'avoir donné asile 
aux brigands; elle n'excusa que Joseph Buquet qui 
n'avait agi que sur les instructions qu'elle-méme 
lui avait données et LeChevalier trielle représenta 
rom me séduit par les promesses trompeuses de 
d'Aché. D'ailleurs son amour effréné » perçait 
chaque mot de son récit; tille dit même à Licquet 
que si elfe pouvait sauver les jours de Le Che 
valier aux dépeins des siens, elle 'l'hésiterait pas! ». 

Quand elle eut termite sa longue dclaration. 
lie. devint tout à coup très mélancolique. Le len-

(11,main, en entrant dans sa prison, Liequet la trouva 
occupée à couper ses magnifiques cheveux qu'elle 
voulait. dit-elle tristement, soustraire au bourreau. 
Elle observa que. puisqu'elle était inexorablement 
vouée la mort, Chauvel, qui se disait son ami, 
avait ett bien grand tort de l'empaler de stempoi 
sonner: tout serait fini à présent; niais elle fispérait 
que le chagrin la tuerait avant qu'on (le le temps 
de la condamner. « En disant ces mots elle tournait 
ses yeux. très beaux et très perçants, vers un coin 
assez obscur de son tuella. 0 Liequet, 'suivant son 

Premiére déclaration de la renunp Acquet. 9 ortobre 
Archives du greffe de la Cour d'assises de ROUMI. 
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rnarti, aperçut à cet endroit un gros clou très 
l:iiil livhé 	I' mur â six phé ds d'élévation: saris 
rien lemnoigner 	sos inquiétwitts, I cliprrhaildiri- 
gr l'attention de la détonue sur d'autres objets et 
parvint à la rendre d'uni % gaieté loue 

On fit. k jour nene, enlevor le clou; mais res 
taknt les verrous (te la porte et kis piliers du lit 
auxquelN hi prisonnière, étant donnée lioxignité de 
sa taillo, aurait pu chereher à se pendre on mit 
près (reile, pour la surveiller, irai femme de Betre. 

Il n'est pas possible de suivre Li ri à travers 
toutes les phases de l'instruction :cet hommeendia-
blé semble avoir possédé le don d'ubiquité il est à 
la prison, où il cuisine les détenus: à la prdecture 
où il dirige les interrogatoires; à Caen, où ilenquete 
à la barbe de Caffarelli qui croit depuis longtemps 
l'affaire enterrée; à Falaise, où il récolte des témoi 
gnages: Honfleur, â Pont-Audemer, à Paris ; 
rédige d'innombrables rapports à l'adresse de son 
priqlet ou de Béai avec lesquels il correspond direc-
tement. et. quand on lui demande quelle récom-
pense il ambitionne de sa vie dépensëe avec tant 
d'ardeur au service die liEtat, il répond philosophi 
quement 

Cp n'est pas pour ma gloire que je travaille; c'est unïqueb-
tuent pour celle de la police générale et de notre cher con- 

il r` quo,  j'aime de toutes mecs forces. Quant à moi, pauvre 
diable, je suis voué à une ohscuritii qui, je l'avoue, fait mon 

.Rapport de Licquet au prdet de la Seine-Intêrieure. Archives 
nationales, ler 81;9. 

2. Béai. 
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bonheur, depuis que j'ai reconnu l'inconvënient des répu-
tadous 4  . 

Une des plus pittoresques péripéties de son en 
tiniqo fui le nouveau voyage qu'entreprirent, vers 
hi tin d'oetchet, k faux capitaine Delaitre et son 
faux neveu, /i la recherche ('Al laie et de Buquet 
qu'ils n'avaient pas trourt‘s, au jour dit. Iii, l'au-
berge de Cany. Delaitre revit à Cam l'avocat Lan-
gt-blipv, les %cène. la fille Monderard, avec les-
quols il festoya; il leur donna les meilleures 
nouvelles de Mine  Piquet, très confortablement ins. 
tallée, raconta-4-'1, dans une des stations de bains 
th' la Me anglaise: mais, bien qu'il eût pour Allain 
une lettre très pressante de Mee de Combray qui 
avilit Itàle de le voir passer en Angleterre, le rusé 
ditman tw s:e montra pas: sa tille, établie eoutu-
riitre à Caen et qui était en relations avec Mn" Ma-
rimv, se chargea, pourtant de lui faire tenir la 
lettre; le patron émit bien l'idèe de suivre la petite 
Allah' dans l'espoir de découvrir In retraite du 
Prft ; mais Langeiley et les autres l'assuriiront que 
ve serait peine perdue; la jeune tille connaissait 
‘etite F' il du prose rit ; (c chaque fois qu'elle allait 
lui porter des neinvelles‘ elle tie eguisait, entrait 
dans une maison et s'y déguisait de nouveau pour 
en sortir, entrait dans une spronde y changeait de 
co›tutue et ainsi de suite; il nait impossible de 

I. Cf tti. lettre, da tee du I juillet 1809, est adre.mlée it un Conti.' 
tilinnaire du ministére de la Police dont je n'ai put tnuiver te 
nom : lietinet rappelle »Mn chef ,  compairidie—trehiv es nationales, 
Fi.' 81'7:2. 
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juger. quand elle sortait de chaque maisyn. que 
c'était la mënite personne qui y Mail ente& Pt de 
savoir dans laquelle était son père! ». Deux jours 
plus tard la peUte Àilain reparut • elle assura que 
..;on père était parti dans son pays, du côté de 
Chorhourg où « i l avait du bien »; vonie, avant 
(te passer en Angleterre, vendre son mobilit%r et 
ittritrmer ses terres 	telle était l'autre face du 
Prribte « général Antonif»): il était bon père 
de ihmille et petit rentier 2. Dolaitre comprit que 
c'était ni b M'alto t 	qu.Allitin n'avait pas con- 
fiance 	n'insistaplia bagages Pt rentra 
Rouen. 

Cet échee fut d'autant plus sensible à Licquet 
qu'il avait ftspéri;. en attirant Main, qu'Achi% 
ic serait aussi (le ln partie )1. Sans celui-ti, qui était 
bien évidennumt h% Agit' de la conspiration, l'accu-
sation, n'atteignant pie des comparses.serait obli-
gée de passer sous Iiilenee k rôle du principal rou-
j'able et de réduire, par conséquent, l'affaire aux 
proportions d'un vulgaire brigandage. Stimulé par 
ces motifs et davantage peut-4m par une raison 
d'amour-propre plus puissante envore 
partit pour Citen. Sa joie de ér pratiquer )) ini-nente 
est si vive qu'elle perce dans ses rappurts pleins 
d'entrain et de verve comique il se montre pni-
nant la poste avec Itelaitre. son neveu tq et deux 
ou trois sbires bien alertes 	II est si sür du succès 

Rapport dit ydynue à Caen. .%rettives nationales, 1 802. 
2. 	poFfsédait. 	i't' 

lilingStirail Mi"  Pliteène. 	trams tic 
rente. »dee' nationales, in 8112. 
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qu'i1 l'escompte travanee : — ii Je ne sais, iterit-il 
it Réal, si c'est trop se flatter; mais je suis tenté 
trespizrer qu'à la fin de In comédie on demandpra 
I 'auteur. n II est regrettable quion niait sur cène 
11xpë1I ition aucun détail. Sous quel costume Lie-
quel se présenta-t-il à Caen? ()Imite personnalité 
avait-il usurptçe?Conimpnt put-il manuitivrer (miro 
les amis de Mrne Acqupt, son compère DeinityP, 1" 
Peel Cairn riql i, sans er ciller un soupçon ni froisser 
une susceptibilité? Il est impossible d'en rien 
de%mt‘ler, il a le talent lb% tremhbr l'eau Inbar y 
pécher à coup sûr el semble jaloux des moyens 
quIl empliiie au point de n'en divulguer il personne% 
le secret. Par une sorte diintinet de mystfikatours 
il entretient, pendant son voyage, une correspon-
danco officielle avec son préfilt, et une antre -- par-
tivislière — avve leal. Il dit h Fun ce qu'il n'avoue 
pas à l'antre, écrit ii Sm-nye-Rollin qu'il a hile de 
rentrer à Rouen. et à ICI il demande. par k 
menub Courrier, (relire appelé à Paris m'am/mn' riloyi-
quatre IsPurPs. — (d Si vous adoptez cette idée, 
Monsieur, il faudrait que vous eussiez fa hont.: de 
choisir un prétexte qui nt% hlessgt ni n'efilenirât 
ranut pas ramour-propre de opili eine te sok» Qui. 
que te Yoit figure ici Savoye-Itollim Quel secret 
Licquei avait-il donc découvert qu'il n'ose confier 
gcap de vive voix et seulment au chef de la police 
générale de l'Empire? Nous eroyons bien ne pas 
nous tromper en avançant qu'à peine arrivé à CaP11 
H venait de mettre la main sur un témoin si impor-
tant,. mais en marne temps si délieat à manier. 
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qu'il était off  rayé inknéme do ce coup de thNtre 
inattfbndu. 

En furetant dans in prison où il avait trouvé 
moven de péntgrer pour rause,' avec Lanoë et EPS 

Buipet, il avait rencontri; Icipubt de Férolles„ bien 
oubli( 	depuis trois mois: soit quP Me°  Phleèile 

t comme le soupçonnait Vannier, employée 
par la police et connût la véritable person-
nalité de Liequot soit (put clui-ci eiüt trouvé un 
autre intermédiaire, il est certain qu'il obtint, és 
k premier entretien, la confiance d'Acre de Fti-
rolles et *111)1 eut le crédit de le faire mettre en 
liberté 2 . C4Pst après cette entrevue que LicquPt &-
manda Réal de l'appeler II Paris pour vingt-quatre 
heuros.; son voyage s'effectua dans les premiers 
jours de novembre et. le 12. sur un ordre venu de 
Réal. Aequet Mai t arrété de nouveau et amen' en 
poste dib Donnay il Paris. escorté par un maréchal 
des logis de gendarmerie; te 16. il tçtuit 1;croué an 
Temple 3  et Réal. accouru pour l'interroger, se mon-
trait pour lui plein d'égards et il promettait que sa 

1. Cette arrusation contre ›Im.* M'Irène prend assez de eunsis- 
tanre si on rapproche tes allusionq tle %%m'et 	re passage 4e 
Ifillard de Veaux 44. M. et »le de Piacienè «Mont wité erœgpromég 
l'un tg rautre et condamnes It une récluelion perpétuelle: unti$ . 
par un ituntteur attarhe a l'Onde de Mite' i PI:trime, elle fut mime 

Iiberte en thi t on 12. Comment tut-etic fait pour exister à 
Itimen tans fortune jusqu'en MI qu'ellé vint ei Paris avec son 
mai {Y Certaines perseinne5 trouvPnt des ressourve4 où d'autres 
mg 'limaient de faim. Plus heureuse que benneoup (l'autres 'net 
gens. elle ri Pu une pension dr 1.000 francs sur la liete du toi. 
Billard de Veaux. t. 	p. 321 

Aotmet irt i t ile I prise.bn de Caen le 7 novembre 18117. 
:3. Écrous du Temple. Archives de ta préfecture de police. 
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Mention ne serait pas de longue durée » Untl note 
restée au dossier semble indiquer que cette inear- 
et;ration n'était pas de 	ui u eauser granite 
alarme au chûtelain de Donnay « 	Acquet a 
êté e n i à Paris pour qu'il ne nuisît point aux 
opérations relatives à sa femme... On suit qu'il est 
étranger au délit de son épouse; mais M. Réal croit 
nécessaire de le tenir éloigné. » 	n'pst point 
1 ton dont les policiers de l'époque parlaient de 
leur clientèle ordinaire et il n'est point hors de 
propos de le faire remarquer: ajoutons enfin que 
les royalistes détenus au Temple ne s'y trompèrent 
pas: 	vieil habitué de la prison. M. de Rivoire, 
qui passa en captivité toute la période impériale, 
racontait, sous la Restauration. à la famille de Com-
bray, que tous les prisonniers considéraient Acqud 
If comme un espion. un mouchard. pendant le mois 
ip 	séjourna an Temple 2  ». Après huit jours do 
Mention et trois semaines de surveillance à Paris, 
il était mis en liberté et reprenait le chemin de 
Donnav 3. 

Le rapprochement de ces faits et de ces dates ne 
permet-il pas d'induire que LicquPt avait décidé, 
sans trop de peine on peut le croire. estioquet â se 
faire l'accusateur de sa femme? dais e désir de 
ne pas se eQmpromettre et plus encore la peur des 

I. Lettre trAciptet 	Fèreeig. Ateltivee natinnalee, 	8110. 
2. Lettre de Bonnœil à sou frére Timoléon de rom r. Archhes 

de la famille (k Saint-Vie' Jr. 
3. Blintued rwurnit que Arquet avait rem cinq francs par piur 

pendant touteIidurêe de m-in eéjour au Temple. en prtiement des 
sersifes qu'il y avait rendus à la police. Archives de ta famille de 
Saint-Victor. 
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représailles fermaient. à Caen, la bouche. de l'in- 
digne mari. tes empressé de parler 	Paris. 
condition que personne ne soupçonnât te rôle qu'il 
assumait; (F fi (p simulacre d'emprisonnement au 
Temphi — idée de Liequet, Mon évidemment 
qui lui laissa le temps de faire h HM1 des révé-
lations. 

Quoi qu'il en soit. cet itividont avait interrompu 
l'expédition de Li pet à Caen. Il la reprit au mi 
lieu de novnubre et quitta Rouen le 18* toujours 
aecompage de Delaitre cet d'agents choisis parmi ses 
plus habiles. Cette fois il avait pris la qualité d'ins-
pecteur des droits réunis en tourwe de service et 
les hommes qui l'accompagnaient passaient pour 
ses contramrsi. Ce titre lui conférait lo droit d'en-
trer dans les maisons et de visiter jusqu'aux caves, 
sous prétexte de rechercher la fraude. Son but était 
d'attirer Allain. Duquel et surtout d'Aehé; mais au 
cun d'eux ne se montra. mit s ne pouvons entrer 
dans le dMail de ce troisiiquo voyage. Lis pet ayant 
tenu t.leeribies les tirelifts de sa comédie; des demi 
confidences faites à itê%al on peut infiïrër qu'il acheta 
le concours de Lanelley et de Chauve! ; moyennant 
la promesse formelle de l'hupuniUt. ils vonsontirent 
à servir k policier et trahir M'alti; ils allaient le 
lui livrer quand une peur du gendarme »d' et fit 
tout manquer 2  n4 Liequet se replia avec sa troupe, 
ramenant Chauvel, Manet et LangellAy que devaient 

1. Lettre tle .fit- uue t. Iteat, 	o' s' 	MI Archives ratio 
miles, 

i Archives nationales. 	802. 
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suivre biPnteit Lanni;, Vannier. Plarène d los Ba-
quets, seuil.  Joseph, qu*on n'avait pas revu, Mais, 
avant do rPprentirv 	rhemin (le Rouen, Licquet 
voul ut présenter se' devoirs au Comte Catiarvili, 
prcifet du Calvados, sur les lem duquel il venait. 
de 

 
ha "r. Celui-vi nt.t. cachait pas sou t&contente-

mont. jugeait singulier qu'on disposüt de sa police 
de ses pmdarmos pour procédor à des empiètes 

Il # es arrestations dont on négligeait n'élue dib 
l'informer. Liequet assure qu'aprïis ic lui avoir fait 
grise mine. Cattarelli rit aux Iarmes » au récit des 
histoires du faux patron Maitre et du faux inspee 
ivur des droits réunis. Il ost possible que l'anecdote 

hi 'u contée z mais te préfet du Calvados n'en es-
timait pas moins k procédé 'san arm) il devait le' 
témoigner fil peu plus tard ON ee quelque 	nprie. 
l)u 	Licquet ne s'y trompa point ini-mêmo 
krivait. it son retour de Caon 	Me voilà brouillé 
avec k praet du Calvados'. 

Il s'en souciait pou. d'ailleurs: on avait huile. 
ment art .% que le vol du Quesnay serait jugé 
Bonen Par une cour s)éviale, eit eseltait là que sit' 

conentiraient buts le,s éléments (hi prneès. Liequet 
en était devine' l'ordonnateur g.t 	mettPur en 
scène; il la lin (11% ISi.17 il gardait, sous Ies verrous. 
trente-huit prévenus 2. h0 111111.1S 011 femmes., qu'il ne 
vissait d'interroger. de tenir en baleine (le contsmn 
ter... Mais il ne se déclarait pas satisfait l'absence 

Lvitre de Lielum à Roll. Archives nationales. Ise  81:2. 
2i Tableau des détenue pitr mesure de haute polire. Archives 

nationales. le: 8 112. 
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de d'Aché gâtait sa joie; il avait bien compris que, 
sons celui-là, son triomphe serait ineomplet et son 
«givre resterait imparfaite. et c'est sans doute â cette 
torturante obsession qu'il avait dû l'idée — aussi 
cruelle qu'ingthdeuse — d'umb nouvelle eomédie dont 
la vieille warquilvb dfs Combray avait oncore été la 
vict i nui. 

Certain jour de novembre de l>107, die entendit, 
du fond de son cachot. nu humilie insolitP dans les 
couloirs de la prison : les portes s'ouvraient, les 
gens s'appelaient ., c'étaknt des cris de joie. des 
chuehotimipnis, des exclamations d'étonnement ou 
de dépit — puis de longs silences qui laissaient la 
prisonnière fort. perplexe. Le lendemain, comme 
Liccpubt venait lui rendre visite elle lui trouva la 
figure bouleversée: il fut. re jour-là, très laconïquil. 
parla. en quelques mok, de graves événomcints qui 
se préparaient. et disparut comme un hommo 
affairé. 'fout est aux prisonniers matière à espérer 
et Mru' ' de Combray lai.ssa. g.ette nuit-let. libre cours 
à ses illusions; le jour suivant elle recevait par la 
femme Delaitre un court billet de rhonnMe “ pa- 
tron ii — de cet Immune qui avai 	tiv(4 »ne Aegtubt, 
tué le cheval jaune et qu'elle appelait sou ange pr-
frebrour. L'ange protecteur itsévrivait que quelquos 
»tue% : « Bonaparte est renversé: h' Roi daarquii 
en France; les prisons s'ouvrent de toutes parts... 
Errive z de suite à M. d'Actif': une lettre qu'il rpmet-
tria it Sa Majelidé, Je me chargerai de la lui faire par-
venir. 0  

Une chose .véritabletneut touvimute c'est que la 
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vieille marquise, dont auvune fatigue, aucune. tor-
ture moralo Wavaind abattu l'énergie. s'évanouit dtc.6 
bonheur en apprenant le otour d son roi. 

Llëvt4iernent. répondait si bien à tous ses (am-loirs, à 
toutes ses perts&s, depuis tant d'armées elle Veen-
l'ait d'un moment et l'autre, sans jamais se bcou-
mger, qu'ël,IP trouva ton naturel undénonenutnt au-
quel elle était dès longtemps préparée, et tout 
suite elle prit ses arrangements pour la nouvelle vie 
qu'elle allait commencer. 

D'abord, elle écrivit au ti brave Dolaitre » «mot I 
ilfb remerciement elle lui promettait sa protection 
et l'assurait qu'il serait bien 	mpensé (le tout te 
dévouement dont il avait fait preuve. — Elle adressa 
i«l'Acht% lui-inetne une lettri$ ebordanto il joie 

Ms' 	disait-Me. au romble tin bonheur, mou cher vi- 
;mute, vu Psant gielui de toute la Frallefi dans mes fers quo 

SffilirridIS i0118 MW VOUS J1' joiliS do Vffir0 gloire. M. dt. 

1, A Monsieur Delaltre. t t ovembre 1807: Mon.4eur, je ne 
peu N trip 'riais reniereler de la lettre que vous 1111 /1 VeZ envostem-, 
i 	un e\priis qui me rause une grande joie que mee 'armee' 
l'Id rutilé et que je me suis trouvé nutl. je von % fais 1as,4er 
h irttre mur le roi, et j'ai trouvé votre ide 
quoique mes intéreds entre les mains de M. Duché soient 
nugizi Irés bien placés par son dattuchement. Mais trop occupé 
dot grands événements il n'y aurait peut-ilitre pense. 
diarmer. de I'aeeneil que ma fille ilirtitive. qûleile en remercie 

la providence qui la sert d'une manittre très iniracu-
leusp... 

le parte au 'vicomte rmur satisfaire .%-otre zèle et voue placer 
connu t. vous te nit ritez c'est ardputter nia reconnaissance 

gin- satisfaire dan% un pote où votre ecpur gént'reux et 'votre 
puisgent étre ronnug de son primitif et que vous servez 

depui.; si tongtemps par voie entritieth$, jouissez do e, Mon4eur. 
di,  l'heureux moulent et jamais ma fiberté n'a eu pour moi taat 
de prix. Archives nationales. Fr 8112. 
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liaitre qui m'a rptithi 1(N mbrvief.s les plus rws et et depuis 
deux mois pour moi toujouis en route, quP son gèle rend in-
fatigable par le .seul inte'itét qu'il prend aux malheureux, et 
que sa femme, ma etimpagnP d'infortune par suite de rinjus-
tice, taï a inspire. pour inüi m'a i?tivoyé un exprès pour m'ire-
truire des grands événements qui met un terme it tine no> 
maux me donne le conseil il'érrit.f.. au roy et de vous !satires-
ser pour lui prês.qeer. Ceti idée est lumineuse et est, capable 
di' nous iiiidonunager de ce que mou fils n'est pas assez heu-
reux d'i.tro A sa 'dari., le but di. tous ses désir; et id(k tous ncls 
projets. Votre elifl.re frèret dans les fer!, n'eq enutenu que par 
votre gloire. Je ne sais pas le Myle pour parler A un aussi 
grand roY par son l'ouille et sa vertu. Val laissé parler mon 
cœur et j'ai fintnpit'. ..,,tir vous leur obtenir la faveur di. le VOS-
séder iii Tournebut. Les prisons sont uii'tout ouvertes :... j'ai 
soutenu avec' rourago depuis plus de trois mois mes fers  et 
me ›u1 trouve'. mal an Heit des grands événements. Vote. 
einsttuirez à temps sije suis absez heureuse de possilder riiez 
moi le roy. Je suis Mon hardie de demander si 1.%est. passible 
cette faveur dans une tratilAon que je crnis dévastée avec, des 
coutinissairt.% qui <tnt épuila-itt leur mg.. de ne point vous trou-
ver. Itendez. je vous pile. ii M. de Laitre tout i:e que je lui 
dOIS ('t 1)11*" "t'one; cOlillaiekazin Matit k pavent de notre pauvre 
Raoul. I) est rt neirti. de ces gueules sentinwnb:. vous rmande 
du service, nt* voulant pas rester oisif dans Hue si i.lie eatiSP 
et attssi beau moment. 

Ce liard« eie res›ent de poire teril.atitin tle liberté. dit4tin-
guez, mon cher vienutte,, tous mes 'sentiments d'attachement 
et de vtqtétatioti, et avec. lesquels j'ai l'honneur d'être voire 
très humble servante. 

DE Coltillt%V. 

J'irai chez votre maman pour me trouver an passage du roy 
si j'obtiens tria liberté avant soli arrivée et j'aurais besoin th. 
faire un voyage de Tournebut pour tout rëptitier et préparèr 
si *fie jouis de cottp faveur. Vins m'ilcrirez et l'attends avec 
impatience. 
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La phis navrante Ils lettrmi qu'ilmvoya. dans sa 
jiiie‘ In vieille' royaliste dupée. est certainernent 

au 	 Fier (le son. stratagènw, 
Licquet ratirossa à la police générale et elleres-
téli dans les carions', écrite sur grand papier. (runt. 
grosse ét.riture maseulincé, soigiust, dans le début et 
quasi solennelle, puis. sous l'afflux des pensées, se 
tortninant en un griffonnage presque indédhiffrable. 
Itn sent que In Pauvre femme a voulu tout dire, 
vider son twill., se purger de dix-huit ans de dé- 
boire%, 	(louas. (l'indignations rentriies. Voici, à 
Iton Près complet. lit texte do cette hittr(i dont nous 

111SierVOIIS 1 401.1110gra ph 1%  

A Sa Majeste Louis ig 
• 

t.' ,t dans les fers fi fin ans où je suis plongée ainsi que 
inlin fils 	plus 	IF mois que nous ;wons IP bonheur 
d. vous ii(lreseor nos respects et notre félicitation ›tir votre. 
:tv;.netnent heureux à. votre eourmine, tons nos vagtx sont 
remplis. Sire. 

Ltb von 	re,ïeintriies qui nous restait encore était consa- 
en«. siintenir et ›ativer (Itt glaive vos Iltlêles serviteurs dans 

iii 	les elas.tes j'ai eu à regreitt>r l 	tilwraliPr tt 	a- 
11011t.. nanunt., Tamerlan 'il le jeune Trilier. tous empilés 
par Pur znt. pour La vialke tie 	M. tit a Itit à Paris et à 
Vellzailtes (ksi, honorables victimes. rayais loué une maison 
(pi tour était cone.acirtle. ztivec tontes les cache% utiles à leur 
.,..tirpté, mon 'ils a en ravantzter diedre sous les ordres de 
messieurs de Frotté Pt Ingant de St-Maur. 

J'admisse ma l'tttrt à M. ln vicot ite. d'Ailé pour la pré- 

I . 	rch ives nationales. ler 3112. 
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semer à V. M. et solliciter la gace bien sensible 	mon 
cœur de la prëférence de votre ejaur tut la route de Paris. 
Voue trouverez, Sire, nia r i 	i jour et dit-on entourée 

barricades suites ttl. s mauvais traitements ttprouvés 
dans leurs recherches que l'on vient encore. de nouveau d'y 
faire pour y trouver M. le vu.  d*Aché ainsi que tua Une, avec u 

séjour à differenteg reprises par ordre de M. le préfet et in-
terrogatoire de son secrétaire, après avoir éprouvé onze 
heures d'interrogatoire h leur tribunal appelée de justice 
pour leur donner connaissance de ma correspondance avec 
M. !Mellé... ainsi que d'une lettre que j'avais ref7ue 	lui 
le 17 tnars dernier. 1.es plus grandes menaces ont été em-
ployées et trestre confrontée avec le Chevalier et de m'en 
voyer à Paris pour y estre guillotinée, rien ne m'a effrayée, 
je ne leur ai donné aucune connaissance de tues relations 
et du pays qu'il habitait . Je venais sire de le quitter depuis 
10 jours ma reponse it cette perskution fut que M. d'Aché 
étnit à Londres et ray termine par les assurer que J  ne 
craignois point la mort, que je ferais avec ferveur mon der-
nier ace de contrition et ma teste serait tombt.e sens 'lé- 
voilier cet intf.reesant mi 	e, 

Ma liberté depuis fi %ouailles estnit protnise, mais à prix 
de l'or et que je crois devoir estre partage entre le préfet et 
son secrétaire Nique sir. moitié de la somme est déposée 
dans le bureau de ce dernier sous de in J'ay été lentemps 
remplir la somme qui estoit taxie, ayant trouvés peut dese-
cours dans ceux qui se di soient mes atni, ma propriété m'a 
mène été refusée, avec menaces et aroganee me croyant 
sacrifiée sous le glaive, ïespèrois par mes, sacrifices et ces-
tgiit mon spul but. sauver la teste de ma fille que j'estois 
instruite aftioltéë ià Caen à 6.0D0 fr. La famille de Laitre 
sans më connoitre que par rintérest qu'inspire le malheur, 
m'a prodigué mi zèle infatigablo, 	arrontant au péril de sa 
vie tous les dangers pour l'enlever de Caen, où les autori-
tès metioieng tout en œuvre. 

de ine› domestiques ont été deux mois plongés dans les 
prison le nominé Frainui's Hébert recommandable par 
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3-‘ an de services a défendu nos luterets et par sa probité est 
tin n.4 les fers depuis le mois de juillet à Falaise. Ira que n'a 
1-il pa.4 souffert depuis quinze années par les authoritess des 
iii. , lys rpeevPurs d'Harcourt, de Falaise. et de Caen et 
tint diautir qui 	oient sa perte pour avoir pris par 
niitre constiille à dessin, la ferme de noire habitation, pour 
N :.4111Vel: ‘p,1,, serviteurs persératés il etAtoit bien connu de 
ile Monsieur ile Frotté, dont il jouissait de l'estime et qu'il 
a reçu as.ev 24 ile ses fidèles; il en fesoit sa maison de con-
lidure pour les déposer, les rruyant en sûreté. Tous ces 
t.iiirments ont altéré sa santé et celle de son épouse qui 
f.".tant enceinte alors, et ra perptuée très mauvaise à son 
fils ;IO de onze ans. La famille Darienet (sit) et son rMie ont 
iitiauvoup vontribué Ù nos malheurs par des dénonciations 
iiitu-nalièrez.; et renouvel& dans toutf-s leurs forces rn jan- 

ic.r 1806. 'est pair un trait marqué de la providanee que 
lions avons échapés aux fers ainsy que Monsieur le vi-
oiluitp Daché, mon fils s'empressa d'allé l'en prévenir pour 
ne plus revenir dans notre chaurnièrvi  accordés par grave 
punir mon douaire. et qui (d'imitait envore les Dartenet ea 

coltiVOitant (Mentit' ce cabaret pour lui faire un toutnebride 
a son chateau qui est le fruit de l'iniquité. 

Je demande ainsi que nem Ills à Votre 'Majesté, votre 
hionveillaixe id, celle des pinces de' votre sang... 

Je suis avec respert 

de Votre Majesté 

Votre. très humble et très oletiqssante servante, 
. 

DE Co311111AN 

C'était, on k voit, une confession générale ; 
quelles durent 1.‘tre la douleur et la rage de la mar-
quise quand elle comprit qu'lille avait été trompf;v1 
A quel moulent Lkquet cessa-44i de jouer près 
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d'elle son double rôle? De quellib,; invectivts fut-i1 
accablé (Inaudi! y non 	Comment Med* de Com 
hrity apprit-dl() qu'on avilit exploal; ses plus nobles 
illusions prieur lui faire livrer sa te et trahir tous 
!ises amis? Ce sont hi des chostbs que Licquet ne ra-
contait pas ; soit qu'il ne fut pas plus glorieux qu'il 
neconvint des moyens lottehe›; qu'il employait ; soit 
pluie)! qu'il stb sonviiilt peu de re qu'en pouvaient 
penser ses victimes. H avait. du reste, d'autres 
idi:es en téttb : Mi" de Combray avait indiqué *à 
Delaitre que d'Allié séjournait ordinairement au 
environs de Bayeux, sans préciser davantage. car 
elle pensait bien qu'on le trouverait facilement 
aux côtés du reiï Hitemment débarqué. Licquet 
s'était don e mis en quête et ses agents battaient la 
ri;1.zion. Ilizteimtb. il  e son *IV. mécontent de voir 
qu'Allain manquait it sa parole et ne tentait rien 
pour délivrer ses camarades détenus. donna 
quelques ïndieations: d'après lui, pour eommuni 
quer arec Allait' et avec d'Aehé, on devait sitire-
ser à un cabaretier (b' Saint-Exupèrcb: cet homme 
Mail en relation avec un individu nommé llichard. 
qui servait de courrier aux deux proscrits. « Entre 
Bayeux et Saint-LI) existe hi mine de houille de 
Litre et la vaste forM de Serisy lui est prequecion-
tiguii. Cette mine occupait ring h six cents ouvriers; 
comme Ilidard y Mua employé, font portait à pen-
ser que bis galeries souterraines servaient de refuge 
à Alpin et ii d'Ache:, — soit. qu'ils y lissent le m(5.-
lier ile mineurs, soit qu'ils tait) tinssent cachés dans 
queiquerabane ou Il II quelque rosse abandonnée ii. 
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Le renseignement était trop peu prtteis pour être 
utitisé, et Licquet estima qu'il était préférable de 
tourner sur un autre point ses batterips 1 . Il avait, 
graille,nrg. %An s la main, une victime qu'il n'avait 
pas. encore torturée et dont il esprait beaucoup : 
c'était Mn" Aequet : Q Elle est,écrivait-ii. le second 
volume de sa rake pour Illrypocrisie; mais elle la 
surpasse en malice et en méchanceté... Ses enfants 
paraisfent ne l'intéresser que très faiblement ; elle, 
n'on parle moine à personne; son coeur est fermé 
à tint les sentiments de la nature. )1 

Et j'imagine que c'est pour s'excuser Itti-mMntl! 
aux yeux de ses chefs que Livret traçait de 
ta etonne un si noir tableau. Son ewur. it lui. 
Mait formé à toute eompassïon et on retrouvait en 
roi homme l'inexorable impassibilitt: des Laffemas 
et des Fouquier-Tinville, avec pput-iitre on plus, un 
n1%01'11(94 d'ironie qui ajoute encore à la cruauté. 
I.f. supplice moral auquel il allait soutnettre Me" Ar-
(11111t PSI k produit d'une imagination de tortion-
naire : — « A présent. notait-il, que la matière est 

1. i hl iunore où sP raclait id'.  ch iwnilant l'empli*. de Licquet. 
Il ne. parait paix probable qu'il se letl.iar.in  à pas%or 11 tkirok, Peut. 
are n'avait-il pas quille Ilandoville i? Pent-étre ftliSi&i $1'rêt rt il -il ré- 
ueiii Mus un.' de% cache% ménnitées pour servir de retraite à 

lilviil rintrépielfe. tn huissier île Tréviéres, Hirhard.,Miehet Guia-
liprt que grAché avait empinyé à divérste reprises. révéla â ta po-
Ib.' 1k Savtibye-Bollin tout erf qu'il s'avtit G après avoir réfléchi qu'il 
ne pian ait réparer ses tort4 clans cette 'Affaire que par ta glivulga-
tilin iles verités que le gouvernement avait inttiret à ennnaftre et 
prneint en sueutc temps que ce moyen MM% le seul propre ii lui 
uteriter quttl.fulinflulgenre ,,.. Les deelmtions de Guilbert niap-
isrirent. du reste, rien de bien important, eneore qu'elles vinssent 
....infirmer tigut (ie qufrxin savait du coluptiA avec l'Angleterre et 
it:.,  êtnigiés. 

18 
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h peu près tpttisgybe. jr vais mitiecuppr th' brouiller 
nos gens castre fnn. Un petit choc nous donnera, 
peut-etre, d'utiles Wres. » 

Ce petit dor allait briser le cœur de la prison-
it'sre et lui ravir la seule pensée consolante que 

tant de malheurs lui avaient laisséo. 
I 



CHAPITUE III 

LE CHEVALIER 

1( Le Climaiier ést ramant adorf:. ), Uest ainsi 
quia LicquPt essumait sa prequiihre conversation avec 
Mme  Acquet. Depuis lors. il avait. pu s'assurer que 
i ,  l'amour effréné m qu'elle portait ii son hisros 
occupait une telle plut% dans son kne qu'il y avait 
tritoutré tout autre sentiment : c'est pour lid qu'elle 
avait hébergé tes hommes d'Aliain: c*est pour lui 
qu'elle était. alièr. tant de fois affronter les mépri 
...anis accueils de Joseph IltiqueU &est pour lui 
qu'elle avait si longtemps supportii lioditbuse exis 
Pnev de la maison Vannier. Aussi Liequet jugeait- 
il qui 	sentiment si violent pouvait, a bien manié » 
— c'était son moi — fnurnir quplquP lundére 
tvnivelle. 

Il aurait fallu voir cet. incomparable comédien 
dans l'exercice de son jPil cruel. De quel air ému-
taii-i I les euntidPnces amoureuses de sa prisonnière? 
De quel ton d compassion attristée répliquait-il 
aux élogieux portraits qu'elle traçiait (Ie son amant? 
Car 41e ne parlait guère que de lui et Licquet 
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l'écoutait silendeusoment, jusqu'au moment où 
dans un Man de sensifrilité, il lui prit les mains et. 
comme attendri d la voir dupe, avtibe des mëna- 
gements hypocrites 	Ma pauvre enfant L. Ne 
vaut-il pas miciux tout vous dire ? il lui fit croire 
que Le Chovalier l'avait démine& ! Elle dut, tout 
d'abord, se refuser à l'écouter 	pourquoi son 
amant aurait-H ennunis une telle infamie ? Mais 
Liequet donnait des raisons au Temple. Le Che- 
valier. très informé par Vannier on par d'autres. 
avait appris ses rotations avec Ch 	et et, par vvn- 
grance, il avait mis la police sur la trace de sou 
infidithh amie. 

Ainsi l'homme pour lequel elle avait merifié sa 
vie ne raimaa plus. liiequet, pour bien la torturer, 
accablait la malheureuse de ces consolations ivoirin 
tairemont maladroites qui avivent ht douleur. Elle 
pleura beaueoup et n'eut qu'un mot 
le  voudrais, dit-vile, le sauver malgré snn 

ingrat itude. 
Ceci ne faisait point t'affaire du policier il avait 

espéré 	chargerait t. son tour celui qui l'avait 
livrée mais sur ce point il n.' put rien obtenir: 

it‘i;prouvitit nul désir de représailles : ks lotire%; 
qu'elle ërrivait à Le Chevalier — Li 	et encou- 
rageait beaucoup la correspondance entre les dé- 
tenus — sont (rune tristesse pli dénote une lime 

mais toujours pleine d'amour. 

it*ost pas torNiu'un ami est malheureux qu'il faut lui 
faire des reprocho; aussi je suis loin de vous en faire mairi. 
toute votre conduite à mon égard vous savez que j'ai tout 
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fait pour vous. j  ne mus k reproche pas, et vous m'avez, 
après. dénoncée! Je vous te pardonne de tout mnn cœur si 
Celai peut vous être utile; tuais je sais k motif qui vous a 
engagé treire aussi injuste pour moi ; vous avez cru que je 
vous abandonnais et je vous i jure que non!... 

Il n'y avait point là grand renseignenubnt pour 
Lierot ; aussi, dans l'espoir (Pen savoir pins long, 
evitait-il beaucoup Mrni' »guet contre d'ActO : à 
tien croire, c'est d'Aché qui, le premier, aurait 
. vendu tout le monde »: 	e 	lui qui avait 
fitit arrêter Le Chevalier pour se daarrasser de 
ce rival gênant, après l'avoir compromis ; c'est à 
lui sont que les ddienus (lovaient atirihuvr 
ilms leurs malheurs. Et, dans les lettres que 
M'il" Acquet adressait à son amant. Licquet re-
Irouvait l'écho lidèle de ses insinuations; niais 
rien de plus: 

%mis savez que Delotii:ire diAché est un gueux, un rtqe'rati 
1l1Uf cet lui qui est cause que vous etes dans la peine, que 
lui sem! vous a mis tut avant que vous ni pientisiez pas ; tittP 
1-e,  lui qui a, vdulu faire imprimer un manifestA qu'il n'a pas 
pu rtlussir: mais que ces lui qui vous a donné de mauvais 
cotrileille; pie lui seul mérite la haine tupi: raison du pu-
vornPinent : il est abortvi et exéertt comme il mérite de rètre 
oi il ni a personne qui ne se ferait un plaisir de le mettre 
.qitre les :ains du gouvernement ou (le le tut-:,r sur Ir champ; 
on scai bien que lui schul eq, cause que vous étes dans ta 
iwine. Souvenez-vous done de ceia et ne l'oubliez pets 1 . 

Ces lettres, est-il besoin de le dire, ne parvinrent 
jamais à Le Chevalier, tenu nu secret dans la tour 
du Temple en attendant que Fouché décidlit de son 

I. Michives nationales, Ft 802. 
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sort. Cetait un prisonnier assez embarrassant, car, 
puisqu'on ne pouvait, l'accuser directement du vol 
du Quesnay, auquel il n'avait pas assisté. et, qu'on 
redoutait, d'aillours, de l'impliquer dans l'affaire. h 
inquelk son superbo verbiage, son importance de 
chouan gentilhomme, son passé aventureux, ses 
éloquentes professions (hi foi risquaient de donner 
une portée politique semblabk it relie du procès de 
Georges Cadoudal, il ne restait qu'it le mettre en 
Iiherkç ou à k juger isolément comme agent roya-
liste. Or, de royalistes. on n'en voulait plus parler 
tèn ISi18: il était bien entendu que la race en titait 
éteinte, et l'ordre Mait donné de ne plus en 
occuper IP public (lu devait de pu is longtemps avoir 
oublie; pub, dans des temp,4 trés roctiPs. les Bour-
bons avaient risgut; sur la France. 

Donc, Réal ne savait trop ce qu'il adviendrait de 
Le Chovalier quand Liequet s'imagina de donner ic 
cetui-cï un rôle dans sa eomédies Nous avouons, 
dès 	arc sen n'avoir pu saisir tous les fils de 
cette nouvelle intrigue soit que Licquet ait &fruit, 
certaines pièces trop explicites. soit qu'il ait pré-
féré, en matière si délicate. agir sans trop i;crire, 

mste, dans la suite des événements, files lacunes 
si considérables qu'il ne nous a pas été possible 
d'établir la corrélation des faits que nous allons 
simplement exposer. 

Il est certain que l'idée d'exploiter la passion de 
Mftte Ac Aret et de lui t' promettre la liberté de son 
amant en iieltange d'une confession gnérait% » 
revient tout entière à Lis 	t. Il le déclare net- 
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tement dans une lettre adressée à Rée. On obtint 
d'elle, par ce moyen, des m' eux complets lel2dé-
emnbre, elle fit un récit ddtaillë de sa vie d'aven-
tures, depuis son départ de Falaise jusqu'à son 
arrestation ; quelques jours plus tard, elle donna sur 
la conspiration, dont d'Aché était le chef, des dé-
tails sur 1Psquels nous aurons à revenir. Ce qu'il 
faut. pour l'instant. retenir c'est cette coïncidence 
au moins remarquable le 12, elle parlait, sur la 
promesse formelle de Liequet qu'il assurerait l'éva-
sion de Le Chevalier, et, le 14, celni-ci s'évadait 
(In effet de la prison du Temple. Liequet dans rin-
tervalle de ces deux dates était-il allé à Paris ? 
Cela parait probable 	parle dans une lettre, d'une 
ahslince supposée= qui pourrait bien avoir été Wri-
tahle. 

Quant à la façon dont Le Chevalier sortit du 
Temple, elle est assez singulière pour Mre contée 
avec quelque détail en raison de son Mat d'exal-
tation {t qui le jetait dans des transports continuels 
et qui avait paru, au concierge de la prison. être 
lr Min% de la fièvre », on l'avait logé, non point 
dans la Tour, mais dans une dépendance dont 
l'un des murs formait préciWiment 	elùture de la 
prison et donnait suries cours extérieuretil 

I. ‘. On a supposé auprès d'elle la possibilité de procurer l'évn-
sion lie son amant ; on a fini pie la lui promettre mi elle voulait 
tout dire. Archives nationales. le r 8172. 

2. « Mon absenee supposéP a achevé de La. convaincre que son 
but ehtait rempli. Lettre de Lirquet it Réal. Archives nationales, 
r S112, 

3. Bulletin de police des 21-22 décembre 1807. Archives natio-
nale S. 
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Le Chevalier, souffrant depuis quelques jAurs, 
était sujet des sueurs extrihnement abondantes ; 
il avait demandé à changer très fréquemment de 
draps de lit et on lui en servait plusieurs paires à 
la fois. Le 13 décembre, à huit heures du matin, le 
gardien Savard, spécialement attaché à sa personne, 
était venu vider sa chaise percée, placée dans le 
cabinet voisin de la chambre il était revenu, à 
une heure. servir le diner et avait from-6 le pri 
sonnier occupé à lire ; six heures du soir, le gar-
dien Caraheuf, Pli apportant la chandelle, l'avait 
aperçu étendu sur son lit; le lendemain, 14 dé-
cembre, en entrant chez lui le matin, on avait cons-
taté son évasion. 

Le Chevalier avai ratiqué: dans le murs épais 
de deux mètres. de son cabinet, une ouverture assez 
large pour s'y glisser. On reconnut qu'il avait mené 
à bien ce travail sans autre outil que sa fourchette: 
deux morceaux de bûche, *oui-Ws en forme de 
coins, avaient servi de leviers pour ébranler et 
retirer les moellons. L'opération avait été conduite 
avec finit (rhabileté que tous les gravats avaient 
été soigiteusemmt retirés 	l'intérieur; au dehors 
ne se voyait aucune trace de démolition. Le dé-
tenu Vintdricourt, logé inuntldiatement au-dessous, 
n'avait perçu aucun bruit insolite, quoiqu'il eût 
l'habitude de ne se coucher qul onze heures du 

Le Chevalier, dont te cachot se trouvait it une 
tléi, mina tut seize piPtis environ du sol de la cour, 
avaita i. on outre, fabriquer une corde pour effec- 
tuer sa de$cente 	L'avait tressée de longues 
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bandes découpées dans une culotte de nankin et 
dans la toile de son matelas. Sorti, par ce moyen 
dans les cours pendant la nuit, il avait attendu 
l'heure, tris matinales  où l'on apportait, du dehors, 
le pain des prisonniers. Le concierge du Temple 
avait l'habitude de se recoucher après avoir reçu 
le boulanger et hi porte restait ouverte « un quart 
d'heure et phys pendant que la livraison du pain 
se faisait aux guichets I). 

Certes, on s'évadait du Temple, comme de toute 
antre prison l'histoire de la vieille tour comporte 
d'illustres exemples de détenus enlevés, par leurs 
amis, ù la barbe des geôliers et de la garde; mais 
que de compèrPs ne fallait-il point recruter pour 
de tels coups de main! Etant donnée. la topogra-
phie du Temple. tel qu'il existait en 1807, il parait 
impossible que, sans complicité du dehors, un 
homme parvint seul, percer, en quelques heures 
do temps. un mur ëpais de deux mètres et à traver-
ser l'ancien jardin du grand-prieur d'où il mana, 
pour gagner la rue, soit escalader le mur d'enceinte 
de l'enclos, soit passer par le palais et ses cours 
pour arriver à la première porte, celle de la rue 
du Temple, qui restait — comme le dit le procès-
verbal — ouverte, chaque matin, pendant vingt 
minutes, l'heure du boulater. L'invraisemblance 
thi succès nous porto à penser glue, si Le Chevalier 
réussit à triompher d'une tel 	sërie d'obstacles, 
c'est qu'on lui facilita la besogne. 

Primits.verbid de l'évasion de L Chevalier, de ta prison du 
Teuipie. M'Oh-es nationales, F: 8171 et Registres du Temple. 
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Béai mit il ses trousses l'homme qui, depuis dix 
ans, était le plus intinw confident des sverets de 
la police, celui qui avait mené les affaires les plus 
délicates. telles quo renrAlernent de Querelle ou 
l'arrestation de Pichegru. l'inspecteur Pasque. 
ci stadjoignit le commissaire Bethira et tous deux 
pntriwent en quW. 

Licquet, prévenu Fun des premiebrs de hi dispari-
tion de Le Chevalier. en avait inuediatement 
tiré parti en montrant à Mmi.  Ac e l lettre annon- 
ant l'évasion, qu'il eut soin de lui présenter confi-

thbutiellement comme étant son ilium!. Cela lui 
valut nue copieuse ilklaration de la prisonniëre 
reconnaissante # elle vida cette fois tous les tiroirs 
de sa mémoire. revenant sur des faits déjà révélés, 
ajoutant des détails. racontant tontes les allées et 
venues de fAciut,, ses fréquents voyages en Angle 
terre, hi façon dont David ritdre'pïde effectuait le 
passage du détroit. Licquet rherehait surtout à 
éveiller les souvenirs qu'elle pouvait. avoir des 
relations de lie Chevalier dans la société pari-
sienne Pile savait hitin que « plusieurs person 
nages. ibn place étaient du complot 	mais, mal- 
houreusement. elle ni.% se rappelait pas leurs noms, 

gimiqu'cile les vitt entendu prononcer, notamment 
rai' le notaire lerphyre arec lequel Le Chevalier 

eormspondait à eut sujet % 1  Pourtant, comme hi po-
licier insistait amkaterneut, die prononça textuel-
lement ces paroles. que Lient nota avidement 

I. Troisième déciaralion de M'' ittedinet. 2t filévembre 1807 
Vehives du greffe de la Cour grehsiges de nouera. 
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:( — Un de ces personnages est dans le Sénat; le 
sieur Lefebvre le connait ; un antre a été en place 
pendant la Terreur et on peut le mconnaitre aux 
indices suivants : il voit fréquemment Me"!  Ménard, 
swap de Mn" vouve Flahaut, laquelip a (pousè 
M. de., actutbilempnt ambassadeur en Hollande, 
à re qu'on croit. Cette dame vit tantôt à Falaise, 
tantôt à Paris nii elle doit Mre en ce moment. Ce 
neme individu est petit, brun, un peu bossu ; il a 
beaucoup d'esprit, de moyens, et possède au plus 
haut degré te talent de l'intrigue. Les autres mn. 
on 	es sont riches : la déelaretntp ne peut en 

préciser le nombre... Le Chevalier lui apprit qu'à 
Paris les affaires allaient hien, qu'on y attendait 
f tgalement la nouvelle de l'arrivée du prinve pour 
sit* prononcer I. in 

Lirquet exigea que Mau' Acquet rëpétin devant le 
prfqet ces déclarations si graves: le 23 erfnnbre, 
elle les confirmait et les signait dame le bureau de 
Savoye-lkillin; k soir même. Lie 	hereltait A. 
mettre des noms sur tous ces anonymes; l'almanach 
impérial à la main, il parcourut. avec la prison-
nière. ta liste des sénateurs, des grands dignitaires, 
des notabilités de l'armée et de l'administration, 
mais sans succès. — « Les noms prononds devant 
elle, écrivait-il à Réal. se sont effacés de sa mémoire. 
Lefebvre nous fera peut-être *maitre les person-
nagesl. » 

1. Ttoisiénte liérlarati)n de Mem# Arquet. 20 décembre 1807. 
Artiliiveg du urellie ite In Cour crossises de linnüns 

2. retire de Licquet À Iléal. Arabise nationale,. F? $111. 
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Le notaire, en effet, depuis qu'il voyait les choses 
s'assombrir, était devenu. avec Liequet, d'une 
Inquacill'. intarissable. IL pleurait tie peur quand il 
se trouvait on présence du préfet et promettait de 
dire tout eo qu'il savait. en suppliant qu'on prit 
pitié fï d'un infortuné père de famille n. Cette fois 
il parla, et si l'utilement que Licquet lui-terne en 
demeura abasourdi. Le notaire tenait, en effet, de 
Le Chevalier. que le jour où le due de Berry déhar 
querait sur les côtes. rempet'eur serai rrété par 
deux officiers généraux qui se trouvaient sans 
vesse à ses côtés et qui disposaient, chacun. d'une 
arnffie d i ,fif .N.) hommes Et quand. amené devant 
le préfet. pour y répéte%r cette accusation. Lefebvre 
eut nommé ces deux généraux, Savoye-Hollin cil 
resta nplilitsé au point qu'il n'osa ins(5mr ces noms 
au procès-verbal (IP l'interrogatoire bien plus, il 
se refusa tes tracer de sa main et il exigea que le 
notaire Iiii-mènei consignât par écrit ce blasphème 
thwant lequel reculaient les plumes officielles 

Lefebvre aslzure 	terivaii à Réal Savoye-Rouin 	que Le 
Ch misa l ier n'a jamais voulu lui nommer tous It”i conspirateurs. 
Leff.livrp en n ecipPndant nommé deux. dont l'un surtout est 

considérable et qu'il est si ineaisolublaide de rencontrer 
là que je rie puis reine m'en liguer le saurin). Par resiwrt 
pour raitiance auguste qu'il a contrariée, je n'ai point con-
igné son Hotu dans l'interrogatoire ; je le joins à ma lettre 

dans une déclaration êcrite et signée par le prëvenu, 

Et. dans sa lettre se trouve. en effet. un lad 
portant ees lignes: 

Je déclare à M. le préfet 	la Seine-infiuieure que les 
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deux gënéraux que je ne lui ai pas nomm(ts dans mon inter-
rogatoire de ce jour Pt qui nieont été esïgnës mi' le sienne 
Chevalier sont les généraux : BERNADOTTE ET M1SSËNAi 

14EFEB 'OIE 4 . 

Bernadotte et Masséna! Au ministère de,  la police 
on affecta de rire beaucoup de cette bonne folk : 
mais peut-tnre hien quë ceux qui connaissaient les 
dissous de certaines vieilles rivalités, et Fouché 
tont le premier, jugèrent la chose moins ridicule 
et moins invraisemblable qu'ils ne l'avaient décla-
rée tout haut. Il n'était que temps (niveler Liequet 
dans *son empiète. Ce diable d'homme, avec sa 
manière de fouiller jusqu'au trëfonds la conscience 
th% ses prisonniers, ëtait de taille à (Weouvrir qu'il 
n'y avait •Pn FrancP que Bonaparte qui fût parti- 
san de l'empire. Ci aie 	là, en tout cas, des 
illes à ne point mettre en circulation et, de ce 
jour-IA. Bal se jura bien que jamais Le Chevalier 
ne divulguerait devant un tribunal d'aussi dattglb. 
relises frodisanctis, si l'as que et 'Retira réussissaient 
à k rdrouver. 

Les deux agents avaient établi une sur veillanee 
sur les routes de Normandie, mais sans grand 
espoir; Le Chevalier qui, depuis huit ans, avait 
dépisté tant d'espions et ëventtil tant de guets-apens 
était considéré Comme imprenable : il fut repris 
murtant et, de neme que son évasion parait are 
le résultat d'une combinaison policière, de méme, 
dans la faon dont il retomba aux mains des agents 
de liée eroit-on bien reeonnaiire le tour de main 

f . Archives nationaleit. F; 8111. 
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de Licquet. C 	c i êul. en eiret, était assez ren- 
seigné pour indiquor le coup. Dans ses longues con- 
versations avec M ne  »guet,i 	ait appris quo, en 
quittant Caen au mois de niai pmecédent. Le Cheva 
lier avait confié son fils, âgé de cinq ans. àsa ser- 
vante, Marie limon, avec ordre de te conduire 
chez un sien ami trEvreux, le sieur Guilhot. Ait 
commenefim ent d'août, r enfant mit été amen' 
Paris et placé chez la dame Thiboust, helki-upur de 
Le Chevalier, qui demeurait rue des Martyrs'. 

Comment se sfirvit-on du fils pour capturer le 
père? C'est un mystère que nous n'avons pu com- 
plètement éclaircir. Les récits qu'on a donnés 
tic cc haut fait policier sons évidemment fantaisistes ; 
ils restent, tout au moins, inexplicables si l'on 
n'admet pas l'intervention de quelque compère tra 
hissant Le Chevalier après lui avoir donné des 
preuves non équivoques de dévotuiment. Ainsi on 
a dit que Réal, recourant aux r* dés extraordi 
naires lb* aurait fait arritter la belle-sœur et la fille 
du fugitif pour les jeter aux prisons de Caen, avec 
bis galeux et les filles publiques » Le Chevalier 
instruit de leur incarcération — par qui? 
aurait offert de se constituer prisonnier si l'on 
mettait en liberté les deux femmes et la police tut- 
eepta Je inarché 2. Ainsi contée, l'histoire ne con- 
corde point avec les documents que nous avons pu 
recueillir Le Chevalier n'avait point de fille et l'un 

1. Déclaration de Marie lititnon. servante de LP Chevalier 
Archives nationales, in 8171. 

2.. IL Forneron, Histoire générale des émigeibi t. J11, pi 60N. 
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ne  trouve, du reste, intik travo I ransforoment 
Caen de Mu" Thihoust. 

L'autre wrsion n'os( guère plus admissible. 
A peine hors du Temple, te proscrit n'aurait pu, 
assure-t-on, résister au (ksir do voir son fils et 
aurait fait prier --- par qui encore? — \l m° Thiboust 
de le lui amener au passage des Panoramas. Natu-
rellement la police suivit la femme rd reniant et Le 
Chevalier recueilli dans leurs bras. ()na peine ït s'ima-
giner qu'un homme aussi habile se fût à lui-nikne 
dressé un piège aussi enfantin, et son aventureuse 
existence ne l'avait-elle pas, dès longitbrups habitué 
it vivre séparé des siens? 

La vérité est autre. certainement II importerait 
d'abord de savoir qui avait ouvert à Le Chevalier 
la porte de sa prison une de ses parnites. Mn" Noël, 
racontait plus tard cc qu'on avait fait uu dmenu. 
voulait dénoncer ses complices, des offres d'emploi 
repoussées par lui avec hauteur comme il (hbvenait 
embarrassant, on donna ordre aux geôliers di' le 
laisser sortir sur parole dans l'espoir qu'il ne 
reviendrait pas » et qu'on pourrait le condamner 
pour évasion. Le Chevalier profita de cette faveur, 
mais il rentra à l'heure dite 	ces tolérances 
n'avaient rien d'anormal dans cette étrange prison, 
théâtre de tant d'aventures à jamais mystèrienses; 
Desmarets ne raconte-t-il pas we le concierge 
Bonifaco laissait sortir du Temple un prisonnier 
d*Etat d'importanceb, sir Sidney Smith. ic pour se 
promener. prendre des bains. (liner en ville, intrigue 
aller à ta chasse » le yommodore ne manquait 
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jamais de revenir coueher dans son cachot et « repre- 
nait en rentrant sa parole ». 

Il fallut donc bien que quelqu'un sP chargeât de 
faire sortir du Temple Le Chevalier, puisque eeleci 
ne se décidait pas, quand il était dehors, à fausser 
compagnie à ses ea ; et voilà qui explique le 
simulacre d'évasion. Ce qu'on ne peut, par malheur, 
établir, c'est la part que prirent à cette comédie 
Fouché et Réal : en furent-ils les instigateurs ou 
les dupes ; estimé 	- qu'ils devaient feindre de 
l'ignorer on ne fut-elle. en réalité, qui% l'abuvre 
d'agents subalternes travaillant à l'insu de leurs 
chefs ? Personne. en tout cas. ne crut un instant 
« au mur de deux mètres percé, en une nuit. à 
I aide d'une fourchette » pas phis qu% (i réclublie 
dp corde taillée dans une culotte de nankin n. Wal, 
en revanche, révoqua le concierge de la prison, fit 
mettre aux fers le geôlier Sward et exigea un rap- 
port « de toutes les circonstances de nature à faire 
coin/nitre les intelligences que le détenu devait avoir 
dans l'intérieur de la prison pour faciliter sa 
sortie I »• 

Que liequet — soit directement. soit par l'inter- 
misifiaire d'un agent tel que Perlet, en qui Le Che 
valier avait certainement toute confiance — ait mis 
la main à cette évasion, voilà qui semble bien pro- 
bable. Dès que le prisonnier fut dehors, dès que 
Mme Arqua eut livré. tous ses secrets pour prix de 
la liberté de son amant. il ne s'agit phis que de le 
reprendre et les mitoyens qu'on y employa durent 

I. Registres du Temple. Archives de la préfecture de police. 
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ètre bien peu avouables, car dans les rapports 
adressas â l'empereur, tenu journellement au cou-
rant de tonte l'affaire, les përipëties en sont mani-
festement défigurées. Voici les faits qu'on ne peut 
mettre en doute Le Chevalier avait trouvé dans 
Paris une retraite impénétrable où il aurait pu 
braver impunément les offorts de la police 	Fott- 
ehé. spéculant sur les sentiments au fugitif, décerna 
aussitôt un mandat d'amener conini Mn" Thiboust. 
Par qui Le Chevalier fut-iI informé. dans sa ca-
ehtitkt, de l'arrestation 'Io sa belle-sœur ? C'est Iit 
que se place, évidemment, l'intervention d'un tiers. 
Toujours est-il que le proscrit écrivit au ministre. 
.r lui offrant de se représenter aussitôt que la liberté 
serait rendue la femme qui servait de mère à son 
ais ». Fottcht; fit amener en sa présenu Mrile  Thi-
boust et lui délivra un sauf-conduit de huit jours 
Pour Le Chevalier, qi avec l'assurance positive et 
réitértte de donner it ePlui-ei un passeport pour 
l'Angleterre aussitôt qu'il se livrerait I 

La dame rentra chez tille, rue des Martyrs, où Le  
Chevalier. prévenu, vint ta trouver 	&M ail. le 

janvier 4808. au soir. Il couvrit de caresses son 
petit garçon et le fit coucher dans son lit l'enfant 
se souvint toujours des baisers qu'il revit cette 

Me° Thiboust, fort peu rassurée par la promesse 
de Fonde. suppliait son beau-frère de prendre ta 
fui ie. 

— Non, non, 	— et c'est MI ces termes 
Renseignements partieuliere. 

IIJ 
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rames que, plus tard, elle rapportait sa réponse 
« le ministre a tenu sa parole en vous rendant la li 
lerté, jedois tenir la mienne; l'honnomrle veut hé 
siter serait une faiblesse, y manquer serait un crime ». 

Le 6 ïtumalinpersuad6 — on feignant de l'être 
— que Fouchè allait faciliter son passage en Angle-
terre. il embrassa son enfant et sa belle-soeur. 

— Allons, 	c'est aujourd'hui le jour des 
Rois; c'est un beau jour: faites dire une messe 
pur nous et préparez le déjeuner; j  serai de 
retour dans deux heures 1  

Deux heures plus tard, l'inspecteur Pasque le 
réintégrait au Temple e *ei l r i i ce qu'il tilt mis 

fers aux pieds et aux mains, an secret le plus 
rigoureux, snus la surveillance d'un agent de police 
qui ne devait k quitter ni jour ni nuit D. Le soir 
méme, 	41 dressait 	l'empereur un rapport 
igpécial où nulle mention n'était faite de la cheva-
leresque démarche de Le Chevalier il y était dit 
que (t le agents s'étaient saisis de ce brigand chez 
une femme avec laquelle il avait des relations et 
qu'ils avaimt pu se jeter sur lui avant qu'il fit 
usage de ses armes'? ,). Le au matin, le comman-
dant Du rand, de Ptat-major de la place, se présen-
tait au Temple et faisait lever Peyotl du prisonnier ", 
qui comparaissait à midi devant une commission 
militaire, assemblée dans une salle de Plat-major, 
quai Voltaire. n° 7. Cette juridiction expéditive 

I. Renseignement% parlindiers. 
2. Bulletin f le police ilu janvier 008. Archives nntionales. 
3. Registres du Temple. Archi -es de la préfecture de police. 
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paperassait si sobrement qu'aucun de ses dossiers 
nia subsisté : elle jouait dans l'organisation sociale 
le rôle d'une trappe sur laquelle on poussait les gens 
dont On était embarrassé. II y eut des condamnés 
dont on ne (tonnait le sort que parce qu'on retrouve 
leurs noms griffonnés sur un feuilid â dorai déchirë, 
qui servait tFenvoloppë h des rapports de police. 

Le Chevalier fut eundnur0 i mort : à quatre 
heures il quittait l'hôtel de Mat-major et était 
ecirouë h la prison de Pthbaye en attendant l'ex& 
cuti«. Tandis qu'on vaquait aux prëparatifs, il 
écrivit à Mmth Thiboust. restée depuis trois jours 
sans nouvelles, celte letirequi punkt( In lendemain 
à la pauvre femme désol  

Ce samedi, 9 janvier 1808. 

le vais mourir. ma  sœur. et je vous lègue mon fils. Je ne 
fais aucun doute que vous aurez pour lui tous les soins et 
hune la tendresse d'une mère. Ayez aussi. je vous prie, pour 
former son Une et son caractère, la fermeté et la vigilance 
que j'aurais eues moi-inere. 

Malheureusement, en vous léguant cet enfant qui m'est si 
cher, je ne peux y joindre le legs d'une fortune égalp à celle 
que mes parents m'avaient laissée en héritage. C'est la prin-
cipale faute que je me reproche dans le cours de ma vie 
d'avoir dltninué l'héritage tit 'ils m'avaient transmis. II:levez-
le se on sa ftertune actuelle et faites-te plutôt artisan, s'il le 
faut, que de le efinfier à des soins étrangers. 

Un de mes phis granits regrets en quittant la vie est d'en 
sortir sans avoir témoigné ma recounaissance à vous et à 
votre fille. M'ion, je vivrai j'esiilire danï votre souvenir et vous 
mi. ferez vivre aussi dans celui de mon fils. 

LE CIIEvALIER I. 
1. Renseignement particulier. 
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La nuit était venue, une nuit d'hiver froide et 
bruineuse 1 , quand le fiacre qui devait conduire le 
eandamné au supplice vint se ranger &rant la porte 
de l*Abbayii : le trajet ilait long de Saint-Germain-
des-Prés à la barrière par les rtub s du Four et de 
Grenelle, l'avenue de 11:1.colfb-Militaire et lechernin, 
alors tortuete et sans nom. qui est aujourd'hui la 
rue Dupleix. Il faisait, ce soir-là. un brouillard 
humide qui épaississait encore la nuit : les curieux, 
sans doute, furent rares, et le spectacle. pourtant, 
dut être sinistre : sur ce terrain pelé, contre le mur 
de rempinte, s'adossait le contlamnë, descendu du 
fiacre urribté dans l'angle formé par le WU/lient 
de In barrière de Grenelle. L'usage, pour les fusil 
fados de nuit, fltait de placer sur la poitrine du sup-
plicié une lanterne allumée qui servait de cible aux 

ommes. 
A six heures, tout était terruim; : tandis que le 

peloton rentrait en ville, les fossoyeurs s'appro 
chaiput du corps tombé au pied du mur et le portaient 
au cimetière de Vaugirard; un jardinier du voisi 
nage et un rentier, vieillard de quatre-vingts ans, 
que la curiosité avait amenés pros du cadavre de 
ce chouan inconnu, servirent de témoins à la rédac-
tion de l'acte de décès 2.. 

La mort de Le Chevalier mit fini l'instruction de 
l'affaire du Quesnay : il était de ces prisonniers dont 

I. Bulletin de rObservatoitre, te janvier 1808. 
2. Extrait du registre des actes de dêeês de la commune de 

Vaugirard. 
Du 9 janvier 1808. acte de décès de Armand-Victor Le Chevalier, 
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le grandjuge disait («m'n ne pouvait les mettre 
en liberté, mais que rintérèt de l'Etat exigeait 
qu'ils ne comparussent pas devant des juges %4 et 
l'on craignait, en poussant plus avant les investiga-
tions, diëtre entraîné à quelque vaste procès poli 
tique qui mettrait en émoi tout l'ouest de la France, 
toujours prêt it l'insurrection et que les rapports 
montraient comme organisé pour une nouvelle 
Chouannerie. Il est bien certain que la capture de 
d*Aché aurait singulièrement gitné Fouché et. en 
attendant qu'on put le faire disparattm comme Le 
Chevalier. il préPrait, de beaucoup, le voir &'h 
per aux poursuites de ses agents: l'absence de ces 

chefs du complot allait permettre de présenter le 
vol du 7 juin comme un simple acte de brigandage 
auquel In politique était tout à fait étrangère. 

On imposa donc silence aux bavardages gin 
notaire Lefebvre, en proiP à une incontinence de 
dénonciations qu'il n'interrompait que pour se 
lamenter et maudire ceux qui l'imitant entrent% 
dans cette aventure ; on modéra le Me de Liequet 
à qui le préfet confia k soin de rédiger le rapport 
général de l'affaire, ce dont il s'acquitta si bien que 
son volumineux travail parut à Fouché assez tc lumi 
neux et eireonstancit: pour étrkb soumk teigne! à Sa 
Majestét ,.. Puis on commetwa, sans lime, à s'occu 

décédé de ce jour. plaine de Grenelle, à Vaugirard, figé d 27 ans 
8 moig, né à Vire (Calvados). la déclaration à nous raite par 
Jacquel;-Nuiq Langlois. jardinier. 140 di,  4:; ans. detneurant Clos 
Feuquier à Vaugirard et Louis Bachelier, propriétaire. rue de 
Sèvres. à Vaugircœd. cig( de «i, ans. 

1. Archiles itationale.4. In 8111. 
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per du proyès : il fallait interroger et vonfronter, 
suivant los fornws, Iris quarante-sept persteinësïnear 
efIrées : de tee nombre raceueation nei rilint que 
trente-deux pré% ontpie, dont vingt-trois étaient pr 
sents. C'étaient Flier115, l'ami. “rand.tharles. Fleur 

'E in et Lelférievy qui. sous les ordres 'AU in 
ai vaifbnt attitqut le chariot : fa marquise de Combray 
sa fini% et le noinim Lefebvre. instigateurs du crime ; 
Gousset. le voiturit-br ; Ah‘Nandre Butpubt, Placène, 
Vannier. Langelley. qui avaient récélé les fonds; 
Chauvel, Lanoii. euturnP complices. puis les auber- 
gistes de Louvigny. diAnbigny et diailkurs qui 
avaient nourri les brigands. Los avens& ithsentsou 
fugitifs c;taient irAehé. Aliain, Lie liorault dit la 
feimeese„losoph Duquel, la fille Dupont. puis des 
amis de Le Chevalier nu d% Lefebvre oimpromis 
par les 64-Mations de c(1 dernier : Courmarieul, IVO-
rend. Ditssitieisay. Mei .. Cirentho dit Cœur-de-Roi 
était mori à hi Conriergvrie pendant rempiéte. 
Le jardinior de Mine  de Combray, :h 	1. s'était 
suividé quelirie jours Biribis son arre›tation. Quant 
h Placide Invité et à Bounwit, on &rida qu'ils 
ne seraient point mis en jugement et qn*on les 
traduirait plus tard devant une eommission 
militaire : on écartait manifestenitini du procès 
tfmt ri' qui nuirait pu lui donner !trip importance 
let di tique. 

P—  de Cnrnbray. édifiée en an sur le genre trinté- 
Kg que Ini avait témoigné ljequet. et revenue du 
inl s  des illusions où l e  policier lavait si halii- 
b9iit la pi.. miellée, avait pu enfin communiquer dîme- 
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teillent avec sa famille : son fils Timoléon n'avait 
jamais approuvé, on se le rappelle, ses compromis 
sions, politiques. et depuis la Révolution, il siêtait 
tenu h l'écart de lournebe. Mais, h lit première nou-
velle des arrestations, faisant trève tt des récrimi-
nations trop fetrilps, il était accouru se fixer à, Rouen 
pour étrp it portée dosa mère et de son frère prison-
niers. Les lettres qu'il échangeait avec Bonnœil, 
dès qu'il lui fut permis de conseillt-kr les dMenus, 
indiptint, de la part de I un et de l'autre, un grand 
sens de ta situation, une irré.procitable honnedeté et 
une rtYiproquo et profonde amitié. Celte famille, 
que Licquet se plaisait à reprteistmter comme uni-
quement composét.t de gens haineux. libertins ou 
ëgttrés, nous apparalt. dans ces correspondances 
intinw4s, leions un jour bien différent ; les deux frères 
sont pleins de respect pour leur mère ; ils témoignent 
à leur subtil% malheureuse et coupable, un attache-
ment attendri: jamais un nud de reproches, jamais 
une allusion aux faits connus et pardonnés : Ions 
fiont ligués ("ont rch ribmietui commun, contre Acquet, 
qu‘unanimement ils considèreintromme l'auteur de 
tous leur.; maux 1 . A son retour du Templch, fort des 
services lourhfi› qu'il avait rendus, celui-ei était 
rentri. triomphant à Donnay; il ne cherchait pas à 

issimulcèr sa joie des eatastroplii.s qui accablaient 
les Gbinbrav, et il les traitait déjà en ennemis 
vainctri. 

)n tint do ne conseil : l'avis di% Bonnubil 41 de Timo-
léon, commue aussi celui de la marquise, était de 

I. Arellives qte la fnmille de Saint-Victor. 
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tout sacrifier pour sauver Me"' Acquet ; ils n'ignoraient 
pas que his dénonciations iniéressées du mari fai 
saient d'elle la principale coupable et gile. l'accusa 
tion devait poser presque entiiirement sur elle. lis 
rêsolurent de faire appel à Chauveau-Lagarde, 
auquel le ptrilkux honnPur d'assister, devant le 
tribunal révolutionnaire, fa reine Marie-Anininette 
avait vain un renom illustre. Le grand avocat con-
sentit à se charger de défondre Mn"' Arque envoya 

Rowin, pour étudier l'affaire. un Pu ne sem:taire 
nomm(£. Ductilombiel.% qui habitait ordinairement 
avec lui « — un intrigant, se diant tni'qlecin 
éerivait dédaigneusement Licquet. Ducolombier se 
fixa à Hi eu en et coinnwtto par examiner hi situa-
ion, plus que trmible, de la fortuit° des Combray. 

Mbpuis plusieurs années, la marquise. aux abois, 
avait consenti à la vente de quelques-unes de ses 
propriitités; Timoléon dut requffirir des inscriptions 
hypothérakos pour la efin.wrvation des droils de 
ses soeurs et itit ses propres ereïances pl. tout autant 
peur parer an désastre financier qui menaçait sa 
famille que dans l'espoir (Ptre utile à lei mitre 
en atPtutuut, par nete authentiquo, sa responsa- 
bilité, il provoqua 	'AGIO. devant le tribunal dub 
Lotniors. la mise en curatelle de Mine de Combrayl. 

arrét de la Cour(hl cassation du 17 mai I80g, 
dessaisissant de l'affaire la cour de Catin, en avait at« 
iribut ta compétence it la (*ourdit justice criminelle 
et spéciale dit la Seine-Inférieure. C'est done à 
Rouen que. pour cause de sûreté de Iltat 

.trchitee% de la (mille di' Saint-Virtur. 
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alinit se dérouler k procès qui. d'avance, passionnait 
toute kt Normandie. La curiosité était 	- 

i

singulière
ment 	tée par e Ii 	ime étrange, commis par 
M. dames de eheifeau, et l'on s'attendait il des révë-

lations surprenantes, Hustruetion ayant duré phis 
d'un an et ayant trunbilisi une véritable armëe de 
témoins. appelés tant tic l 	iglou de Falaise, que 
des alentours de Tournant. 

lia maison 	b Combray posedait rue des 
Carméli es 

 
Mai 	e devenu e. en quelque sorte, le quartier 

général de In Meuse. Là s'était ineallée M' id' Que-
rey. sortie de prison après quelques semaiws de 
dMention, et qui veillait sur les petites 
tenues, 	la njrI iSaussny. très ignorantes de 
re qui se passait autour d'elles c'étaient troiseaants 
indociles et souffrantes encore des mauvais traite-
ments subis dans leurs premières annéos. C'est aussi 
rue des Carmélites qu'habitait Timoléon quand ses 
intérms dt. famille ne néce3/44sitaient pas sa présence 
à Falaise ou à Paris. C'est 	encore que logeait 
bucolorn hier qui y avait orani sè une sorte d'agence 
centrale où les avocats des autres prévenus pou-
vaient venir se concerter. Mme de Combray avait 
choisi pour défenseur M" 4 ;ady de la Vigne. du bar- 
reau (le Rouen 	ferais' s'était chargé des inté- 
regs de Hie n% et :.‘11! Le Bouvier devait parler 
pinir Lefebvre et pour Pliteime. 

Chauveau-Lagarde arriva à Houen 	I" dé- 
décembre 1808. A n'ine tait-ii débarqué qu'il 

d'Aequet de Férolies une longue épître par 
laquelle J'indigne mari le détournait de prendre la 
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ni d' Aillé, ni Le Chevalier, nï Allain, ni Bonnoeit, ni 
aucun dvs hommes qui auraient pn eivendiquer 
l'honneur trétre traités en vonspirateurset non en 
brigands, les juges n'avaient devant eu que des 

milmiterues du complot et le eotundssaire impérial 
prii soin thi n cite u'am'. discrétion les noms des 
ehers : encore le fit-il au moyen d'épithètes con-
gruentes. et sur un ton mélodramatique à faire 
fril‘sonner (1(1 kérreur his bonnes gens qui se housen-
Inini' dans renevinte 

Cet attentat qui se rallie,  à tles souvenirs odieux, gunïque 
heur t% use m en t. élrints, offre dans !i&es vues et dans sfis nmsures 
1.' 	m' eau lit dvs roniciptions de la scélératesse en délire.- 
Pour uieud qui rassinniiie ices atroces catiigorie, on dt;rouvre 
ii% t'(' horreur. indigo'. son impuktlance, les vestiges de 
l'esprit de (Psortire, aiguiqgant 1Ps pnignart-44 du briunn-
dilleP. 

Jamais bis raissons dorés qui, depuis Louis XII, 
plafonnent hi grande salle du Palais, ti tavaient 

ontemin pins étonnante éloquence : pendant trois 
heure. te procureur Chapai-Marivaux entassa ses 

lourdes phrases. prétentieuses an point trètrti inïn 
telligibles : on croirait lire une traduction rugueuse 
4.1Iimanant de quelque tçeolier maladroit 

La 0.'11 Sée t ont. entiiiirt,  du complot tiii. rapporte A 18 	i.- 
titi lire d'un nomint% le Cito‘alsiiir, +fanion eller di' rebeilf.s : ce 
e onpabit. a subi par k supplie,. k chiltittiont 40 ,es crimes; 
niais la niieseissité du ,iniet rattache son num it 'impie parti 
cularité du récit. Cet agitateur a pour t'inuie un attire atli 

ïin de Ilt»isordri, nomme, 141i:h_ Ceis doux. radieux. sli effin-
mtunitinant l'un à Eantri. li.urs ;d'ovidés thlirantes. durinit 
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eirreter et fixer umm une base de leurs dos seins k projet 
'le renièrfetent des recettes de F' :t 1. 

Lorsqu'après avoir oxpost% les faits, le magistrat 
en vint à la fuite de Me" Acquet. à sa retraite chez 
Vannier et ehez Langelley, et qu'il lui fallut, sans 
rien divulgiwr des procédés de Licquet, conter Far 
restation de rincuipoi. il arriva à Me.,  tout à fait 
incompréhéusffile ; il dut s'estimer heureux de n'avoir 
pas en race soi. au ban' des prdvenus, un homme 
assez hardi pour dévoiler les subterfuges odieux dont 
on s'était servi afin de s'emparer des amusés et de 
leur arracher des aveux .. nul doute qu'une telle ré 
vélation nleest attiré sur les deux femmes coupables, 
sinon l'indulgence desjuges, du moins la sympathie 
du publie (pli, dans toute la provincP. s'informait, 
avec une curiosité anxieuse, des moindres détails du 
procès. Les gazelles de la nçgion avaient l'ordre de 
n'en point rendre compte : le Juurnahh) Rouen lui 
méme n'en parla qu'une fois 2  pour annoncer que ne 
pouvant. faute de place, reproduire textuellement 
les interrogatoires et les déposdions. il préfërait 
sialisintir que (i d'altérer quelque crose aux faits 
en cherchant à les abréger m., et. sans quelques 
notes de Uequet. qui assista à tout le procès, 
on ne saurait rien de la physionomie des débats. 

L'interrogatoire des aCellSéS et l'audition des 
témoins occupèrent sept audivinces. Le jeudi 22 dé-
cembre, h. pleureur général impérial eit spécial 
pronono son réquisitoireb : l'accusation chercha 

I. Arehit-P.. du greffe (Io lu Cule 1r:K4i5iti›. ih. Rouen. 
2. Le 23 decendere 1suh. 
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SlirieMit à mettre en lumière l'antagonisme existant 
tintrt Mme  de Combray et M. »guet de Prolles; les 
enonciations di% célni-ei poilaient lem fruits on 
représenta hi marquise comme ayant cherché ti à 
se &tain% de son gendre en empoisonnant son eau ». 
Et roni reparattre lu vienle histoire des bou-
teilles de vin envoyées à l'abbé Clarisse et de la 
mort inopiné° 	pauvre ettrè; tous les bruits mal- 
veillants qui, jadis, avaient couru le pays de Darmay, 
sortiront amplifiés, grossis, passés à l'état d faits 
acquis. H fut établi que le poison il était une arme 
familière à la marquise de Condiray uet, comme 
après avoir assrz bien répondu aux prpmières ques 
tions qui lui avaient (bté posëes, elle reqa muette 
sur 	il y eut dans l'auditoire des (i murmures 
Msapprobatetters 	ce lin t triomphait Liequet. 

L'accusée, notait-il, que son sexe et son Age 
avaient d'abord rendu» intéressante. a perdu aujour-
d'hui toute espèce de popularité 

De 'Interrogatoire de Mine Ac EI uei nous ne savons 
rien, de la plaidoirie de Chauveau-Lagarde, peu de 
chose 	une feuille ècliappée it son dossier et ra- 
mass& par Ma" de Comlbray nous fournil de 
brèves indications. Ce feuillet de papier porte des 
noies crayonnées à l'audience; deux ou trois ques 
tions postes au han 	es accusés à Mn" Acquet et 
auxquelles eelle-ei a griffonné quelques mots de 
réponse. Nous trouvons là, tisquis4. lt thème que 
l'avocat développa sans doute pour pallier l'incon-
duite de sa cliente 

1. Archivis nationales. Fr 8171. 
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On reproche à Min*  Acquei ses liaisons avec Le Chevalier 
tint,  peut répondre. ou bien ron rëpondrit pour Pile weetio 

eit tant à souffrir pendant quatre l'ins des mauvais traite-
ments en tous enres dênti honune qui ne fut pas plus tôt son 
midi, uniquement Dar intérOt, qu'Ut chercha d'abt>rdà s'en 
défaire, 

Effrayée tanta trétre empaisonnéè, tantôt (ravoir la cer-
velle brillée... 

Sa poursuite en s ',ovation l'ayant mise en rapport avec 
k sieur Le Cheminer, qu'on m's connaissait pa% avant qu'il 
lui at été décoché par son tnari pur ramener à un rap 
prooketnent 

Pendant ii' 	uinztb atitliibuces que dura le procès 
— la cour ne siégea pas le jour fit' Nod - une 
foule très norvense ne cessa (l'encombrer la salle, 
les cours tin palais et les rues étroites qui y don-
naient accès Le 3 ) (Peenthre. A huit heures du 
matin, le prbident Ca et tlitelara clos les débats et 
la cour se retira pour 	aller aux opinions ». 
trois heures de raprès-midi seulement. la doehe 
annonça le retour des magistrats qui rentrèrent en 
séance. Uarrét fut prononcê aussitôt il portait la 
pique capitale t'outre Mel"  Aequet. Flierlit, Lefebvre, 
Ilarel. Grand-Charles, Fleur (rEpitlii, Le 11éricey, 
Gantier-Boimkale, liernareliand et Alexandre Bu-
quel ; la marquise de Combray était condamnée à 
vingt-deux an s& fer, ainsi que Lerouge dit Hornet, 
Vannier et Burreau-Placène. Les autres ëtaient 
acquittés, mais devaient néanmoins rester détenus 
tg jusqu'à la décision de Son Excellence le ministre 

I. vote+ Ott. 	hnureau-Lagarile. Archives de ta ramille de 
Saint-Viotor. 
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(le la police générale ». La marquise était, en nuire, 
rentrainte de Irestittutr an Trésor la totalitë de 
l'argent soustrait. 

Pendant la lecture de rarrèt, les curieux, tassés 
contre les barrières an point de ne pouvoir bougtir, 
t‘xaminaient In contenance dos deux femmes; la 
vieille Anarquise s'agitaït, parlant it haute vois. 
interpellant k proeureur général : 

— Ah! kb monstre!... Comme il nous a trai-
itïes!... Li % guoux 1  ! 

Nune  Acquet. toujours impassible et pâle. semblait 
Mrangère à ce qui se passait autour d'elle., quand 
elle s.entendit condamner ü mort. elle tourna la Pte 
'vers son &tenseur, et Chauveau-Lagarde, se levant 
aussitôt, requin un sursis pour sa cliente qui, bien 
(Ken prison depuis quatorze mois, (I se trouvait, 
titticiara-t-ii, en état de grossesse 2  ». Ce fut. dans la 
salie, une rumeur d'étonnement et, tandis qu'au 
milieu de l'agitation causée par cet incident la cour 
délibérait sur k sursis, l'un des condamnés, 

Le Héri cey, bondissant par-dessus la harrp, retomba, 

I. Lielittet. qui donne ce% détails, prétend que 14 marquise de 
Gunbray g e serait inisstse aller à proférer contre le procureur des 
injures piupi carartéristiques qu'il n'est pas ptissible de transcrire, 
Archives nationales, in 8f11. 

. s A. Enudience. nprés te pronom-é de raret qui condamnait 
Nrit Anglet et qui aurait été immédiatement exécuté si elle ne se 
tilt p 	déclaree enceinte, elle repow;eit d'abord me:, indignation 
runique mitoyen de prolonger son existenre. H fallut eine Umm-eau-
bonde, sou avocat, la contraignit de k laisser alléguer ce fait 
qui était faux. Après avoir crié non, non, avec énergie. elle finit 
par se taire. 

ltenseignement *puis(' à haute source i›. compris dans les pièces 
justificatives d'un roman publié en 1839. Le vicomte d'Arlui, wir 
Hippolyte llonnelier. 
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de tout son rids. sur tes premiors rangs des 
spectateurs, s'y fit un trou, à coups ik pied et à 
roups de poing, et. à k faveur dt1 l'affolement, 
ereuennt un sillon dans coite fouie tprrifiëe, parmi 
k cris et Ies bousculades, il atteignait déjà la porte 
quand un gendarme k happa nu passage et te 
rejeta dans la salle où, renversé.ir ti i criblez de 
enups, il fut, à bnut de bras, rejeté par-dessus la 
barrière et entrainë aussitôt avoe les autres con-
danuffisi: l'arrêt de sursis, sollicité par le défenseur 
de Mine' lequel, fut prononcé au milieu du tumulte; 
l'écrasement était tel aux portes de la grande salle 
que plusieurs personnes furent hiessëçàs2. 

Le verdict, connu en un instant de toute ta ville. 
fut. en gitnéral, mai accueilli. Si hi masse du public 
se montra bêteintnd, satisfaite de In punition des 
dames de Combray, disant que le rang, ni la 
richesse n'avaient pas imposé et que, coupables 
comme les autres, elles étaient traitées comme les 
antres il. la population bourgeoise de Rouen, rpstée 
très indulgente pour les royalistes, improuvait 
de raveu lente du pesident tie la cour, 	ron 
domination des deux femmes " convaincues seule-
ment d'un 4Iélit dont ni l'une ni l'antre n'avaient 
profit& Le sursis accordé à Me° lequel fc dont la 
dérlaration de grossessp n'avait trompé personne », 

I. L 	rdet de la Seine-Intérieure ft Réal, 31 décembre 1808. 
Archives nationalAs, 	8t12,. 

Archives nationales, F  MS. 
3. Le prèsident ik la Cour impériale à Real. Araires nation:11es, 

FT 811. 
S. Le préfet de In Seine-Inférieure 4 Rée Archives nationales, 

r SI72. 
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-sPinblait d'ailleurs de lem augure et faisait pré-
sager une conunutation de peine: quant aux neuf 

brigands », frappiiis (le la peine vapitale, leur sort 
n'attendrissait. personne ; le notaire Lefebvré n'était 
pas connu 	Rouen et son attitude pendant les 
daats n'avait inspiré aucune sympathie; les autres 
étaient de vulgaires t'ont parses auxquels ne sgintfIrps- 
,sait que la populace friande du spectacle de l'écha 
faud. L'exkution devait être itumédieb. les juge 
ments prononcés par la cour spéciale étant sans 
appel. comme ceux qu'avaint jadis rendus les 
tribunaux Wvolutionnaires. 

Les neuf hommes qui allaient mourir furent 
ramenés à la Conciergerie il faisait nuit del 
qunand commença la (4 toilette n. L'exécuteur des 
hautes œuvres. Charles-Andrè Ferey, d'une vieille 
rave de bourreaux normands. avait, pour la 
eireonstance, fait appel à ses cousins Joanne et 
Desmorets et, tandis qu'on dressait en hâte réal*. 
fand sur la place du Vieux-Mitrelié, ceux-ci S'OCC11-

paient des pHparatit's à la prison. Dans l'angoisse 
de cette thbrrililre heure. le courage de Miellé f& i. 
Il dépeint un gibMier au eabinet tin procureur 
impérial pour demander « si un sursis ne serait 
paq acconléé celui qui révelerait de 	hoses im 
portantes H. Su la réponse négative du magistrat, 
l'Allemand parut se reisigner 

— Puisqu'il en est ainsi. dit-il, j'emporterai mon 
secret dans la tombe I. 

L Note au proeurtiur gëniiral impérial. Archives natioriales. 
8112. 

20 
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C n'est qu'à sept luburils et demie du soir que 
les poiles de la Conciergerie s'ouvrirent: à la lueur 
des torches on voyait, au-dessus de la foule qui 

	

'écrati;ait dans les rues étroites. raeilter sur In 	. 
haute charrette les eilhouettes des condamnés. 
L'itinéraire habituel de la prison ii l'échafaud étai' 
la rue du Gros-Ilorloge et ce dut Mre une chose 
terrifiante que ce parcours funèbre aux flambeaux 
et cette exkitlion en pleine nuit tic tièclimbre. La 
foule, tenue à distance, ne vit rien sans doute, que 
les points lumineux des torches dans l'air brumeux 
et les formes vagues qui s'agitaient sur la plate-
forme. Si l'on accepte l'ordrfi indiqué par k Journal 

1 de Rouen du lendemain. e«Pst Flierté qui monta le 	i 
priquier, apri”. lui liard, Granti-Charles. Fleur-
d'Epitte et Le tiérieriy qui s'étaient, en sa com- 
pagnie. trouvés h l' 	que du 7 juin. Le notaire 
Lefebvre if passa » ksixième. Sur le pauvre Gan-
t ier-Boisnale, Ift couteau joua mal. ainsi que sur 
Alexandre Du tpubt qui mourut le dernier. Pour ces 
lieux malheureux le supplice fut horrible 1 , prolongt: 
encore par les alparations que dut subir la guillo-
tine pour ëire en état de continuer sa besogne : ente 
scène sanglante ne prit fin qu'il huit heure et 

demie2. 
Le lendomain, 31 décembre, devait avoir lieu sur 

l'ëchaftiud l'exposition de We  de Combray et de 
Placène, Vannier et Lemme, condatute% comme 

I. i'treitives nationales. Ir 8172. 
2. I. préfet de ta Seine-Inférieure à Iléal. Archives nationales, 

r 8ras 
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elle à vingt-deux ans de réclusion ; maki quand on 
se présenta au cachot do la vieille marquise, on la 
trouva déms un tel état d'exaspération, à des crises 
effrayantes de colère succaident un si profond abat-
tement, qu'on dut renoncer à la livrer au bourreau : 
leti trois hommos seuls furent douce ce jour-th, liés 
an poteau où il restèrent durant six heures. Dès 
leur retour h la CotwiergeriP. leur écrou fut levé et 
on les expédia. fers aux mains. à la maison de dé-
tention de l'hôpital génèrai, d'où ils devaient par-
tir pour le bagne. 

La marquise n'avait plus, elle, vingt-dmx ans 
ii vivre; la pensée de finir ses jours dans l'horrible 
Ilicittrii avec les voleurs. les pauvresstts et les filles 
perdues. l'humiliation d'avoir été vaincue. (lupe, 
rendue ridicule aux yeux de toute la Normandie et, 
plu i encore pent-Mre, la compréhension subite que 
tout ceci n'était pas un jen. que la 1Vvointion 
triomphait; qu'elle-nemeihaute et puissante dame, 
noble, riche. royaliste — toutes les supériorités — 
Mail traitée (régale aux vulgaires malfaiteurs, était 
un coup si Cruel que l'impression unanime etait 
ç,  qu'elle y succomberait il. Il est impossible aujnie-
d'hui de s'imaginer que) bottleversemmtt de telles 
rêvélations devaient produire en des cerveaux ré-
fraelaires à ces démocratiques réalités. Pendant 
prés d'un mois. la marquise véeut dans un Mat de 
stupeur : du jour de sa condamnation au 15 jan 
vier 1801, on ne parvint à lui faire absorber aucune 
espèce de nourriture : elle savait qu'on guettait 
l'instant où on la jugerait assez ferle pour %zuppor- 
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ter le supplice du pilori, et peut-être avait-elle 
résolu de mourir de faim. II avait é1t question 	et 
cette pençée de enmpassion tardivo semble avoir 
germé dans l'esprit de Liequet — d'épargner à la 
vieille femme cette supreimo angoisse: mais k pro 
cureur général Chapais-Mariveux mettait un »k si 
arharné â exiger la complète pxéention dp la peine 
que 

 
k préfet reçut de Réal l'ordre d'y pourvoir: le 

29 janvier. il notait. 

4441. 	sttig à In pi  ie du moment d'il il deiviondret pos- 
Ïble (Ip mettre à edixécution la disposition pénale pronotteép 

conim la veuve Ctembray. Il in% été rPedu voinfite jour par 
jour de son état 	vommentil. à prendre quelgtivs légers 
aliments: tuais on tn«atte,.tetiteelit4.4st en..ort4(lito.ri faihiessë 
extrème on te pourrait dom. en re moment. $ans $tiandaid. 
public. faire Irattim- ertie femme l'exposition. 

Ce qu'on redoutait c'était l'imlignation du publie 
au spectacle (hi supplice inutile infligé une sep-
tuagénaire déjà si cruellemiin( punit.. Ces mots du 
préfet sang srandale. indiquent combien la stçvé- 
riV1 	*erdiet. avait révolté la population rouen- 
naise; d'autant plus qu'ami légende s'était erée:e 
comme on était très incomplètement. renseignë su 

cu 	
r 

les détails.  du procès. puisqu'aun journal n'avait 
publié les débats. on disait hautement que la marquïsé 
n *étai t coupable que du crime de n'avoir pas dénoncé 

fille, et une immense pitié allait à cette femme 
si malheureuse qu'on se représentait comme « une 
sainte  », une martyre th il son amour maternel et de 
$a foi royalistP. Pent-ètre quelque chose de cet una 
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ni me hommage trartspira441 jusque dans la prison 
il panerait que, vers le milieu de février, la mar-
quise se montra plus calme et moralement récon-
fortée. Le procureur impérial en profita pour don-
ner l'ordre de procéder au supplice; c'était le 
17 février; comme on craignait (4 tme crise »P l  on 
agit prudemment par $urprise.. On avisa la con 
damnée que k docteur Ducolombier. venu de ta part 
de Chauvean-Lagarde„ ta demandait an guichet de 
hi prison: Me descendit sans méfiance et fut très 
Monnëe de trouver, la place de celui qu'el te s'atten-
dait à rencontrer, deux hommes, qu'elle n'avala 
jamais vus ; l'un d'eux était le boutman Ferey, 
qui, 1tti saisissant les mains, la lia: les porlys s'ou 
vrirent; elle vit, dans la cour, les gendarmes, la 
charrette, la fouie et comprit elle courba la tithb.. 
rèsigmte 

Sur la plate du Vieux-Marché, l'échafaud était 
dressè supportant un poteau auquel était fixé le 
texte du jugement; on hissa la condaunee sur hi 
plate-forme elle parut toute cassées  sèche, très 
imposante avec seti cheveux encore noirs, ten air 
de it dame de chtUpau n; elle était lieue d'une robe 
titi. soie violette; comme elle s'obstinait à tenir lu 
tète baissée, son visage restait caché sous les 
Notants du bonnet qui couvrait sa tète; pour que 
Tienne manquàt h 	 Ftirey releva les 
dentelles et les fixa turtle une épingle: puis il fit 
## rom sur l'escabeau la marquise qu'une corde 

I. 4 Elle rea fait aucune damné pour ;ire conduite ft l'exposi-
tion .› itschives nationales. le: 8112. 
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mince lia au poteau et qui fut ainsi foreiço 
relever le front. Ce qu'ello aperçut devant die. au 
pied de I'ëehafaud, fit monter à ses yeux des 
larmes (l'orgueil au pri mior rang de la foule qui, 
presque muette, respectueuse. remplissait la place, 
des dames en toilettes sombres se tenaient groupées 
le plus près possible de la plate-forme, comme 
pour prendre une part volontaire au châtiment de 
de la %titille chouannp, et, pendant les six heures 
que dura l'exposition, les fenunes les plus titrées Pt 
les plus distinguéés de la vilhb vinrent à tour de 
rôle tenir compagnieit In supplicPe t quelques-unes, 

déposèrent des fleurs au pied 	!sécha- 
raimi. transformant ainsi la flétrissure en apo-
thèost.. 

Devant cet hommage silencieux. h% rugir de la 
marquise. que n'avaient pu attendrir dix-sept mois 
de tortures et d'anxiétés, ce cœur qui s'obstinait à 
ne pas faiblir, se fondit enfin cite pleura on 
voyaitlis larmes rouler sur ses joues maigres, et 
la foule s'émouvait illoperetwoir. autour de cette 
vieille si misérable. les plus hautes dames de In 
ville faisant cercle et s'abordant avec de solennelles 
révérences '2. 

A la nuit tombantr., on ramena à la Conciergerie 
Mme di. Combrav qui, le soir reine. fut expédiée à 
B Wire", e 	àques jours plus tard. le procureur 

• niographie des home. 	 1816.1 11, article ilelye de 
Combray. 

€ Précig des hineaus de l'Académie de eni , t.19 —trehives 
nationaies Fr 8112. — Renseignements partkuliers, 

3. Mak,in de correction tle «mien 	Ce jourd'huy, dix-sept 



LE CHEVALIER 	 311 

gaVirat Chapais-Marivaux, jugeant qu'il avaa Won 
servi le Maitre, sollicitait, en rkomponse de son 
Me, la croix de. la LtIgion d'honneur is 
février de t'an mil huit cent neut. De la réquisition de 11. le Pro- 
cureur géne!ral 	r 	prés la enur de justice erlminelie et spé- 
ciale du département de la Seine-Inférieure. séante à Rouen. et en 
vertu d'un arred en ladite rour criminelle et spéciale. le trente dé-
cembre 1808. qui a condame à la peine de vingt- ;x ans de 
réclusion. et aux dépens, pour cause ‘1e complicité et reele de yot 
averti. violences, à Ulm(' ouverte et à main anntle sur une grande 
route. Geneviève (Juin, veuve llély Combray. àgée de soixante 
sept ans* vivante de son revenu. demeurant avant son arrestation 

Tournebut, près Gailion, native de Rouen, taille d'un mètre, 
516 millimètres. cheveux et sourcils noirs. front haut. yeux bruns, 
nez allongé, bouche moyenne. menton allongé, visage ovai, 
maigre et décharné. 

Je, huisliter, en ladite cour sou8signé, j'ai tranetéré ladite veuve 
Combray. de ta maison glet justice en la maison de or *tien 

où étant écrouée et recommandée sur le présent registre. la lais-
.ant À la charge et garde du sieur Iteaupré, concierge (le truite 
mai$on, dont acte. 

CAXMite BEAUPRÉ. 

I. Arelii'ves m'Ut-maks. Fr 8110. Lettre de Chapuk-Marhaux. 
Real 16 avril 1809. 



CHAPITRE IV 

MADAME* DE VMSADON 

irAehé pourtant, n'avait pas renoncé it ses pro 
jets : l'arrestation d 	Le Chevalier . celles de 
Mme de Combray et de Mme Acquet n'étaient point 
dos faits de nature à dècourager un tel homme; ce 

* était là, après tout, quo la perte tle son en ou, et 
il était de taille à mcommenetbr la partie ; il ne pa-
rait pas eertain méme que, quand Lirquet le cher-
chait par foute la Normandie, Ir:Witt ait pris la 
précaution de quitter k eitMeau des Montliquet, à 
Mantloville. où il séjournait hahituellemind depuis 
son vtiyage auprès des primes, 4tu commencement 
de 1807. Dix mois après le vol du QuHnity. sa 
présence% avait été signalée dans l'Eurel : t'épiait à 
répoque où se iertujnait rempiète de Liequet. qui 
prit aussitôt ht poste et accourut et Imuvïers; il put se 
convaincre, en eip, que d'Aehé y avait iiti; aperçu 
imis jours auparavant. Voit venait-il? Sortait-il tie 
Tournebnt où, en dépit des perquisitions. daurait pu 

I. Le tillgiqrat do sûretv de Louviets signale la prêsence de 
d' %dit' 'I 4$i' evtie rdle. 17 tuar$ ISUsi Arehives nation:th>. Fr 8r; t. 
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vivre depuis six mois, dans quelque cachette bien 
fournie de provisions ? Quelque invraisemblable 
que parfit cette supposition, Liequet n'était pas 
loin de l'admettre, tant l'audacieuse habileté de son 
insaisissable rival déconcertait sa propre rouerie. 
La lettre par laquelle il rend compte à 111%1 de son 
enquête dans l'Eure est empreinte d'un décourage 
ment profond 1  ; ii ne dissimule plus que poursuivre 
il 	hé est une besogne aussi décevante qu'inu- 
tile; peut-are aussi comprenait-il que te cas de Le 
Chevalier était un précédent à imiter ; dli‘thë ein 
été un accusé très priant devant un tribunal s'en 
défaire sans esclandre, en supprimant les formali 
tés toujours délicates de l'audience publique. rien 
ne sibrait, certes. plus profitabk à FE tat : Li muet sen-
tait bien qu'un excès do ziAP amenant une arrésta-
tion à grund spectacle, comme l'avait été celle de 
Georges Cadoudal, serait très mal vu on haut lieu, 
et il semble top, dès lors, il apporta une certaine 
nonchalance à la recherche du conspirateur. 

Ceitti-ei. du reste, s'émouvait peu de savoir ses 

e0:11plices aux mains tiet la potiche; perdu dans ses 
illusions. il ne prenait de sa sécurité aucun t..7ottei 
et il continuait à séjourner à Mandeville, organisant 
sur te papier des légions imaginainbs. eombinant, 
les étapes tin roi sur la rouie de Paris id discutant 
avec les Montfiquet certains points d'étiquette du 
séjour que le prince (!evait faire dans leur eledeau 
an lendemain fle son débarquement. 

Un jour pouriani, tandis qu'on était h table — 
1. Arehim itationales r Rtlts 
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c'était nu printemps do 1808 — un ineonnu tie 
présenta an château de Mandeville et demanda 
31. Alexandre : ridait là, on s'en souvient pent4tre. 
le nom que prenait d'Aché dans l région de Bayeux. 
Ii voulut lui-meque répondre 'il cet homme; ayant 
jugé son attittylp touche et ses question ha:4-
eriitfis, Il le mit à la porte en le traitant d'espion, 
mais non sans que l'intrus ne proférât. en s'éloi 
gnant, quelques menaces. 

Le fait évtqlla les craintes de M. de Montriquot 
qui persuada à son hôte de quitter pour quelque 
temps Mand'aville. Au cours de la nuit suivante, 
tous dpux partirent à pied pournulierey où M. Gil-
bert titi Mondejeu. grand ami et conlideint de d'Acheç. 
poursuivi &1 tris longtemps par la police, vivait 
eaché dans la maison 'rune demoiselle Gennevillp. 
Cette vieille fille, ardente royaliste, ouvrit dp grand 
*vint a maison aux fugitifs : ils s'installaient à 
peine autour du déjetsmir qu'on venait de servir 
quand une servante donna l'alarme : 

— Voilà les soldats! ria-1 41 
DeAch4 el Mondejen se jetèrent hors de la sallp, 

firent un bond du perron dans la cour. an moment 
nem où fa porte charretière , ronversée, livrait 
passage au gendarmes : les deux gentilshommes 
étaient pris si la chute d'un cheval, glissant sur le 
pave humide. n'eût produit un encombrement d'un 
instant. h la faveur duquel ils purent refermer sur 
eux la porte d'une grange. sortir par les derriiires 

t. Le SètWeiali Le meurtre dm hart» dielde.e;rihis historique* 
oppacéex am a. filions deg romans ikiyfhtix. 1869.. 
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l i t gagner, en sautant, les haies de la propriété, un 
petit bois de l'autre côté du ruisseau de la Tor-
loue. 

[ais d'A.Ché avait ët,(' 	‘il 	jour, il fut ton 
à reprendre son existenee errante, vivant le 

jour dans les bois, marchant la nuit, sans ressources, 
ear il n'avait plus 'l'argent, mais sAr de trou-
vibr. en eas urgent, un asile dans cette région où les 
réfractaires ahondaiont et où toute.; les portes s'ou-
vraient devant eux. C'est ainsi qu'il gagna la forèt 

Cerisy dont une partie. jadis, avait appartenu 
aux Montliquet I et a s'ouvraient ces galeries de 
mines abanflonWes qu'on avait signalées à Liequet 
eotame servant de retraite à Main. Il est vraWril-
Mat& que celui-ei s'y Mai t. en effet, réfugié et 
qu'il aida d'Ache à s'y cacher pendant (lupique 
temps niais sur ce point, si 'on en excepte une dé-
lation usstu vague de Ituréan de 'Melte, aucun 
document ne fait foi. 

Toujours est-il que. obligé d'abandonner Miniti-
voment le château de Manderille, où les gendarmes 
avaient, ainsi qu'à nuberey opéré une liPrqui 
sitiou, d'Aché ne manquait pas d'asiles dans la 
région de Bayeux 	une dame Chivnç, habitant un 
chûteau des environs de ht ville, étlit, depuis 
quinze ans la providence des chouansles plus roua- 

i. Le château qui porte ce nom est bâti â la lisière mein e de la 
fora. 1000 mètres envirtmt 	iturg de Bettietoy. 

%,rehives nationales, Fr 110. 
. Connue. du reste. dans tonte la N;orrnandie. ticqud ftvrkit 

vonstaté que, dans te déparlenient 	l'Eure, tous les chittelains 
dee environs de touvieiri tenaient à bibnnenv d'héberger. chacun 
à on tour, te royaliste proscrit. Archives nationales. ler 8111. 
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promis et d'Aché savait iitre chez die bien accueilli 
il ne. fit. croit-on, qu'y ejourntbr durant quelques 
jours. Aux faubourgs de Bayeux mèmes  il trouva 
pendant phis longtemps une calme ét conforiakie 
«imite ‘tans ta maison de Mn" Andryel qui', vivant 
seule avee sa tille et une servante. passait pour se 
désintéresser comple.tenwnt LIP la politique. Cette 
daine Andrye, qui ne sortait guère que. pour aller 
aux. offices et qu'on rencontrait de grand matin dans 
les rues désertes de ayeux. marchant, les yeux bais-
si;s, vers Saint-Patrirp.en compagnie de sa domes-
tique qui portait te livre do prières, Man une des 
phis militaniës  royalistes dit hi région. Elle tenait te 
dépôt des fonds que les émigra d'Angleterre en 
voyaient an parti et se chargeait, en °afro de leur 
correspondance: une fois par semaine itn prêtre son- 
nait à la porte de en" Ainfrye citgait, ralibfl Nico 
tas. curé de Vien-die. petit village de pérheurs. 
situé sur la eAte, it quelque rent mètres de hi 
poirdP de la Persée. 	Nicolas. dont la répu 
tation de chariP Mait proverhiak, ce 	expliquait 

friltiontes visites à Mme  Ainfrye 	qui donnait 
beaucoup », t:tait. en réalité, un lonp de mer com- 
parable, pour l'énergie et le eourapb, 	ve David 

Drap; flué lettre gle Catrarelli à Réal 	septentbrti 	H est 
parlé '1e linisien. de d'Arhé avee 1..trigieterte. 	if tirait des mar- 
di 	dis 	t tiàilenviiyait des dentelle% son 'lé 	rehantlisfis 

ehez 	Ani trie. 	ayeux... Llepubt un an au moinfc, Il n'a 
pu avidr aucune etInuntinicatinn mer tes ennemis fle l Frantie. 
i.0 magasin eeNt épuisé; j'ignore te qui l'a rait gui tir de son mite 

tuais il est ségnifinent certain que. tre,i peu de temps avant son 
départ de linyeux. ll Man chez one demoiselle HumesniL logée 
place Saint-lbatriee. n'ayant qu'une .4emante et vivant tri,e; 
rouent. P. M'Olives do Calvados; police. .uraire crAehé. 
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lltdrépide que nous avons vu servant de pilote à 
irAché; sa messe dite et son brhiaire récitë. 
'embarquait, par tous les temps, dans un canot 

(pli dirigeait seul et gagnait ainsi les lies Saint-
Mamaia oit slopéraimd, avec les émis$aires de la 
station anglaise. réehangp dès letires et la remise 
des paquets que fit' brave prêtre apportait, sons sa 
i4ontane, jusqu'à Bayeux I. Ainsi, dans cette ville 
morne. â l'ombre de l'imposantch et singulitme ca-
thédrale. se jouait secrètement, entre ces gtbits pieux, 
ce drame continuel 	ehaetut risquait sa vie ponr 
la cause royale; ils savaient n'avoir pas à gagner 
au retour du roi légitime; mais ils s'obstinaient à, 
leur tâche par haine th% cet usurpateur dont ils ne 
eonnnislesnient rien. et que leurs *murs simples et 
leurs esprits prévenus différenciaient mai des Marat 
nu des Rolisaspierre qui l'avaient précéthii. 

Dans Bayeux terne, d'Aché pouvait. se réfugier 
alternativement citez une demoiselle Dumesnil, 
vivant obscurément place Saint-Patrice, on chez 
Mlle 1 hiqUeSnay de Monttiquet, cousine des Montli-
itnet, dP Manderille, et qui habitait rue des Bou-
eltors. Il avait ,été recommandé jadis et présenté à 

yes deux dames très rospcidables par Mine  de Vau 
t royalisto exalFie. qui. pendant le plus fort 

de la Terreur avait rendu an parti de signala ser-
vices. Elle était citée parmi les Normandes dont le 
zèle s'était montré 110 plus intelligent et le plus 
dé voué. 

I. Renseignement% fouinai:11,4W% re Guilbert concernant la 
d.inehé. Areltivesi 	 I 	t' 2L 
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Née (IP Mesnildot. nièce d Tonnai, elle avait 

épousè, peu avant lu Révolution, M. Le Tellier de 
Vaubadon. fils d'un eonseiikr an priment de 
Rouen, bel homme, aimable, loyal, élégant, « de 
Ia. plus charmante sociabilité ii. Elle ètait de taille 
moyenne. peu jolie, mais très séduisante, avec son 
teint très blanc, sa cluwelure fauve, ses yeux 
temlnis et sa démarche souple!. Deux fils étaient nés 
de cette union si bien assortie. Quand survint la 
Révolution, M. de Vaubadon émigra. 

Après quelquès mois de retraite au elnIteau de 
Vaubation, la jeune femme se lassa de son veuvage 
qui paraissait devoir s'éterniser : elle revint habi-
ter Bayeux où elle postWait de nombreuses rela-
tions : la Terreur était passée, on commençait à 
revivre, et la morne capitale du Dessin sien donnait 

cœur joie 2 ; (t jamais les bals. les concerts. les re-
doutes, les soupers ne furent aussi nombreux à 
Bnyeuxi phis animés. plus brillants qu'à cette 
époque ». Le succès de Mah.  de Vanbation fui très 
vif; on saisit chez elle. en l'an IX. lors d'une perquï-
sition opérée pour y découvrir certains chefs roya 
listes qu'on y disait cachés. une liasse de papiers 
qui est venue éehouer dans les cartons de la police. 
Il s'y trouve ce billet écrit par un orateur : 

Tous in hommes qui ont eu le malliour de vous voir sont 
atteints d'hune blessure mortelle. Je vous prin. en Conséquence, 
de ne pas sttjourner plus longtemps dans cette ville, d ne 
sortir de votre appartement que le suir, à ta brune, et voilée. 

I. Renseignement% particuliers. 
. Pezet. !Men r à Id /hi du xvur siècle. eité par M. de la Sico 

fière. 
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Noms espérons guérir nos malades par des bains tues et des 
rafralchissements , mais daignez !lien pas faire des in eu. 
tables'. 

Pour ne pas frustrer ses enfants de la fortune 
paternelle que la nation pouvait. séquestrer comme 
biens d'émigré. Mer de Vanbadon wintit, ainsi que 
nombre de royalistes. demandë le divorce. Tontes 
celles qui avaient eu recours t cette tixtrémité 
s'empressèrent, dès que les portes de la France se 
rouvrirent devant leur mark de requtçeir 
lion du divorce et reprirent la vie commune. 
Mei' de Vanbadon ne consentit pas considérer la 
cassation deè son mariage comme une simple for-
nudité elle entendit rester libre et mémo elle in-
teilla à son mari un procès pour la liquidation de 
ses droits. Cet top, sévebrement apprécié par Faris 
tocratie de Bayibux, atiëna à la jeune femmo bon 
nombre de ses relations et la plao quelque peu 
en marge de la société. Dès lors, on lui attribua des 
amants et, quoiqu'en pareille matière il soit impos-
sible de distinguer la calomnie de la médisance, il 
parait certain que sa conduite devint plus que 
légère elle dissimulait à peinë sa liaison avec Gué-
rin de Brustart, le chef de la Chouannerie nor- 

ande, t.inteesseur de Frntté, Will:able type de 
brigand romanesque. qui parvint k vivie pendant 
dix ans en Normandie, et même Paris, sans tom-
ber dans un seul des mille pièges que lui tendit 
ta police de Fouché. Bruslart débarquait nu milieu 

t. Ce madrigal est signé Loue, présideni dé radminîsfration 
municipak de Falaise. Piétin saisies chez Mi" de Vaubadon. 
Archives neionales. 	na l. CU par ta Sicotière. 
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(le la nuit citez sa rualitresse portant à ta eeinturë 
un arsenal de pisiolets téi dit poignards. d «toujours 
prêt pour un combal vorps à corps et désespéré». 

Conjoin(nuent arec ee matamore, jen" 	"au 
bridon rorovail i iH1Vfi l 	ri eprtain irOliendon, 
ancien ()holm d'unt% ri:putatinn 	qu'on disait 
passé it la pol i ce pur besoin ira rgent Mee de Vau hadon 
Mail elle-terne. thipuis son divorce. dans une situa 
ion diths plus prilenirès die avait dissipé en folles 

dépense« sa fortune. déjà fortement thilabrkt par In 
Hëvniution. Iléduite aux expédients, voyant se fer--
mir devant plie les portes des ntaisons oit naguère 
die donnait le trm, pile quitta Bayeux et vint se 
fixer ti Caen, rue Cluilhert, prêsqu'vn face de la 
rue Coupée ti 

soit que d'011ettilon rat décidée à tirer profit 
relations qu'elle pouvait avoir conservi:es dans 

111011110 	la Miner 'i 	soft que Fourhé fût. 
par ses agents. instrud qu'uné ri-derani, connais-
sant bien des closes et bien ilps gens, se Irouvait 
dans k' 11( in et ne refuserait pas de rendre 
quelques serviee› grasspment rétribués, MI" de 
Vanhadon entra en pourparlers avec la Hire. Ce 
fut k sénateur Donleet de Pou 	 h om m 
qu'en 1.11 ”:1 Charlollo Corday avait. d'un mot, flétri 
iturnortiblionint — qui se chargea de faire cette 
rtwritub au gouvernement imiWrial. 

datif.PonMeinqui passait peur hm dos protpetenrs 
d(I'Asig net de Férolleis, aurait, s'il ran t eneroire certaines 

radit ions, hisitutiç â Mme 	Vauhadou que, depuis 
Benqehenement$ pirbeidiers. 
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longtemps, on connaissait en haut lieu ses intrigues 
royalistes un ordre d'arrestation allait être lancé 
contre elle et contre (niché qu'on l'accusait d'avoir 
pour amant ni 	Vous comprenez, ajouta-tpili  
que l'empereur est aussi chhuent que puissant, 
qu'il a l'horreur des supplices et ne désire que con-
cilier, niais qu'il doit, à tout prix, anéantir le ren-
fort que donne l'Angleterre les agitations du lit-
toral. Rachetez votre passé; vous connaissez la 
retraite de d'Aché; faites-le sortir d'  France ou 
saura l'empticher de rentrer; mais on veut avoir 
la certitude de son embarquement et on vous four-
nira des agents qui puissent en témoigner I. » 

Ainsi on aurait amené Mnie  de Yanbadort ridëe 
Hvéler la retraite de dAchd, en lui certifiant 

qu'il s'agissait seulement (le k faire passer en An-
leterre: les faits ne permettent guère d'admettre 

cette version édulcorée. Après le drame particuliè-
rement odieux que nous allons raconter, tous ceux 
sui y avaient été mes derchèrent se créer, tant 
bien que mal, un alibi moral et à rejeter sur des 
sous-ordres l'horreur d'un crime qui avait été Ion-
gue.ment et savamment préparé, Fouché, 
que. peu de souvenirs tracassaient, 'lait, hanté par 
celui-tic aussi stattrihuait-ii dans l'aventure un rôle 
aussi chevaleresque qu'inattendu à l'en croire, 
d'Aché, aux abois, aurait tenté une démarche 
extréune cet homme qui, depuiss l'affaire de Georges, 
dépistait avec tant de bonheur tous les espions de 

f. Le meurtre du baron eleité. reraiis. hiqupiques eipposées auy 
fictions des romans. Bayeux 1869. 

21 



322 	 ToutixEnut 

France, se serait, de son plein gré. présenté inopi 
nément chez le ministre de la polito pour s'efforcer 

	

k convertir aux doetrinps 	a1 i'!  Fouché se 
serait montré, dans cette eirconstiancv. d'une loyauté 
égale à la folie de son visiieur 	ti JP ne veux 
pas, Humait-i 	i t. ahumir lb volve témérité et vous 
faire arrt‘ter hie MOW je vous donne trois jours 
pour sortir de France: pendant ce dotai je vous 
ignorerai romplètement; b quatrième jour, jp &-
d'aillerai mes agents contre vous. et. si vous Mes 
pris, vous en subirez toutes les yonséquences. 

Le fait est honontbk. mais il est faux. n'en pas 
douter; outre qu'on se représente mal ce conspi 
mteur venant sloirr ir. sans raison aucune. celui 
qui le traque depuis si longtemps. il est bien diffi 
cile de 4**tiriuginer quune telle rencontre eût pu 
avoir lieu sans qu'il en fid fitit mention dans la 
correspondauro inuline (les lettres érhangteihes sur 
k Cas  de  4....tché. vit tn. h. ministre et les préfets. 
ne fait allusion 	cette visite 	elle semble si en 
dehors du caractère 111 (le rr ret (le l'autre qu'il 
faut la reléguer au rang des légendes dont Fouché 
frnta (le couvrir quelques-unes (14% ses perfidies. Il 
reste certain qu'un piège fut tendu 	iAché: que 
Mme' (li ,  Vattbadon en fut l'instrument direct: que k 
sénateur Poniebeou hm t sera (l'intermédiaire cidre k 
ministreet la femme: mais à qui revient l'invention 
du stratagème que tous ont cherché passer au 
rompit., d'un hasard malheureux I On l'ignore 
simplo exposi; des faits montrera que tous trois 
étaient dignes de ravoir co bine'. 
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Mme de Vaubadon avait étê, la rumeur publique 
l'assurait, In maltresse de d'Aehé., mais elle igno-
rait oïl. pour l'instant, il ëtait terré. Dans les der-
niers jour& dtanüt IWO, elle partit dft Caen pour 
Bayeux : elle allait &informer auprès de son amie, 
M"e Duquesnay de Montliquet, si d'Aehé était dans 
la région et chez qui il séjournait. Mn° (lo Montli 

sachant Mee de Vaubadon des intimes amies 
du ',rosait, répondit, sans préciser davantage, que 
dormis assez longtemps il habitait, en effet, la ville 
et qu'elle l'allait voir chaque semaine. Les choses 
en restèrent là et. après quelques visites. MI" de 
Vauhadon reprit. le soir même. la voiture publique 
de Caen I. 

On sut depuis que., k lendemain, elle rere 
vait chez elle, rue Guilbert, Pontécoulant avec 
lequel elle s'entretint longuement : il fut convenu 
qu'elle livrerait d'Aché ; en revanche Fouché paye 
rait ses dettes et lui assumerait une pension : mais 
elle mettait à ce marehé une condition singulière 
elle se refusait gtdiagir 410 connivence avec l'auto 
rité et cite ne s'engageait it tenu'. sa promesse que 
si l'on mettait à sa disposition. en hi rendant 
vomplètement indépendante. un sous-offider de 
gendarmerie dont elle se réservait le clidixi et qui 
obéirait avengPment i'a ses ordres. sans avoir aucun 

I ,, 0 Mm. de  Vaublidon fit deux voyage.. ii linveux pour déterminer 
le départ. rein seulement de erArhé. isinvw; enclin' de sept 
autres_ 

La daine a ail t,rrire à Pnrit fi quelqu'un qui s'y trouvait. afin 
d 	'eni„ ni,zer ii se fier IL elle et ii venir ici. % ArlittïYes ilu Calvatlirs, 
— Lettre de cattarelli ii itèal. 
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rapport à rendre ses chefs ». Peut-être la malheu- 
reuse espierait-elle pouvoir rester maltresse de la 
'OP de d'Achë et le sauver par quelque subterfuge, 
tout en gagnant la prime promise: mais Me avait 
affaire Pontécoulant, à Bêta et Fouché, trois forts 
joueurs contre lesquels on trichait difficilement 
acceptèrent les conditions de Mtne 	Vauhadon, sou- 
cieux seulement de tenir diAché et bien résolus le 
supprimer « sans autre forme de procès », dès qu'ils 
sauraient où k prendre 1 . 

Le jeudi 5 septembre, Mn" de Vaubadon reparut 
it Bayeux; elle vint trouver M"e Duquesnay de 
Morktfiquet et lui exposa rombien était imminent 
le danger que courait d 4Aelti;, l'adjurant de la mettre 
en rapport avec lui pour le sauver. Nous suivons 
ici la version d'un ami de Ta famille de Mille de Vau- 
badon qui, dans ce récit s  a cherché à innocenter 
cette femme, sinon de la trahison, du moins du 
c rime qui en fut la suite 3. 

Mis• de Montliquet avait grande confiance en la 

I. Renseignements particuliers. Nous citons ici te?dueilement un 
rit très circonstancié. 

« M. Daigremont Saint-Monvieux. maire de Caen. se trouvant 
tin jour à Paris, demanda quelques explications sur cette affaire 
au comte Iléal qui lui répondit « Je vais mettre à (lifter prés de 
vous te directeur qui a conduit toute Fattaire et le charger de vous 
ta raconter. »11 tint parole et ce personnage dit ii M. Saint-lion- 
vieux 	Depuis longtemps Me" de Vaubation est ït notre %olde 
nous ravonq chargée de Mire arrèter d'Ace nous lui avons 
laissé tarte blanche. sans rien préeiser. l'assassinat moins que. 
toute autre chose. Je vous montrerai toute la correspondance si 
vous le désire/. M. (le Saint-Nlonvieux riaerepta pas. » Renseigne-
ments particuliers. 

3. M. Le Senéeal avait connu M. de Vanbadon jusqu'il sa mort 
survenue en IN38. Il était depuis tongtmuir4 avec lui en relidions 
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loyauté de on amie, mais elle croyait beaucoup 
moins à sa discrétion et elle se refusa obstinément 

conduire chez (fAché Mme  de Vaubadon. Celle-ri, 
craignant qu'on agit sans elle, revint à la charge; 
mais elle se heurta à un parti pris 4:k silence qui 
rendait toute insistance inutile. 	oh i' d'avoir peut-- 
être éveillé des soupçons qui pouvaient avoir pour 
résultat la disparition de d'AcIO, elle résolut de ne 
pas quitter la plame. 

Je ne veux pas, dit-elle à son amie, me mon-
trer dans Baveux; je vais coucher chez toi. 

— fa je n'ai qu'un lit. 
— Je vais coucher avec toi... )) 
Pendant la nuit, comme tes deux femmes, préoc-

cupées, ne pouvaient prendre le sommeil, Mme  thl 

Vanhadon changea do tactique 
- e Tu n'as aucun moyen de le sauver. insinua-

t-elle moi. toutes mes mesures sont prises j'ai 
à ma disposition un bateau qui, pour 8 fl)00 francs, 
le transporterait en Angleterrc j'ai un homme 
pour le conduireii la mer et deux marins pour di-
riger le bateau. Si lune veux pas &tulipier sa re-
traite, donne-lui au moins un rendez-vous où mon 
guide te prendrait. Si tu refuses, il peut Mite arrété 
demain, jugé, fusillé. et la responsabilité de sa me 
retombera sur toi 1 . 
presque quotidiennes. Or le mari abandonné avait conservé pour 
l 	eonpable une sorte ifinilnigenee attendrie et le récit de 
Le Sénérat n'est que Uéeho du vieux. gentilhomme qui cherchait it 
s'illusionner soi-mètne sur cette qu'il avait aimée. Aussi cette 
brochure doit-elle ètre consultée avec la plus grande précauticm 
elle est. d'ailleur iti:xtriittientont. rare. 

t. Le treirire du huron treiché, par Le S(...nécaL 
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I 	e Monttiquet céda : ale promit de ilkidPr 
trAché à passer en Angleterre ; nn était an vendredi 
matin, 6 septembui; il fut entendu pie k lendemain. 
à dix heures du soir, elle le conduirait elle-même 
juS( u'au vill%ie de Saint-Vigor-k-Grand 
portes de Bayeux; elle s'avancerait seule I\ hi rot> 
contre du guide envoyt% par Mn" de VImbation; 
l'homme dirait Samson. Mite  de Montriquet. répon 
drait Fair, el, seutenwnt ares Pritange de ce mot, 
de rpconnaissance, el le appdlerait d'Aché, dissimulé 

quelque_ distance. 
Mt" de Vanbadon repartit aussitôt pour Caen; 

elle était rentrée chez elle avant midi; son salon 
de h rue Guillwri n'avait. guère d'autres habitués 
que des soupirants dont le plus assidu était, à cette 
époque, un jeune homme d'excellente famille, 
31. Alfred de Formigny, fort amoureux et. par suite, 
fort jaloux de d'011ention qui passait alors pour 
l'amant en titre. Ce soir-là, M. de Formigny se 
prt:senta chez Mn"  de 't'initiation : on lui ri,; pondit 
qu'elle n'était pas chez vile ; mais eomme, de la rue, 
il apercevait de la lumière dans l'appartement du 
rriz-itte-elutusseie, et qu'il avait cru distinguer la sil-
hottrétte d'un homme se dessinant sur les rideaux, 
il. se mit aux aguets et put constater que la 
merpsse du logis causait de façon très animée 
arec un visiteur qu'il ne vit que de dos et en qui 
il crut reconnaitre son rival!. Voulant en avoir le 
egibur net et résntu à une explication liérisïve. il se 

t, Le Séné cal ne rosnle paît cet évisodo dont il ri dû pourtant 
avoir conna6sance.11 Se contente de dire gin' « il reste constant que 
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plaça en !iftntinelle devant la porte de la maison: 
t( bientôt sortit enveloppé irtm manteau, un 
homnut qui, se voyant épié. ramena le plis de son 
vétement jusque sur ses yeux. M. de Formigny,. 
vertain d'avoir affaire it trOliendon, se pHei pita sur 
lui et. de forcp, écarta le manteau protecteur ». 
Mais il resta fort penaud en se trouvant face face 
avec le brigadier de gendarmerie Foison qui. non 
moins contrarié. grommela quelques jurons et s'es-
quiva hittivement. Le soir nerne, M. de Formigny. 
encore tout ému de Faventury, en faisait k rérit 
à quelques amis indiscrainn sans conséqui,bnees. 
semblait-il; la réputation de Mme  de Vaubadon était 
entamée au point qu'une nouvelle atteinte passait 
presque inaperçue. 

Cependant 	tle Montfiquet avait tenu sa pro- 
messP dès que son amie rent quittép. elle se rpn-
dit chez IV" Dumesnil où, depuis six semaines vi 

le soir du vendredi 6. 11... 	Vanhadon reçut en tudienee parti 
très mystérieuse, k sieur Foison. maréchal des logife de Irt 

gendarmerie à Caen t). 
I. Charlesi-Julien-Pierre Ftilségn était ni. it Avranches, le 
mars MI. 	s'était engagé au 11' régiment de 	comme 

enfant de troupe. le 15 tuai 111 8L Brigadier en no,. tuttréehal des 
logis tle I193 au 5 nivôse 	V, il Mail alors entrë I1a 	la gendar- 
merie et il était siens-lieutenant quarlïer-maitre itepui le 	1:ru- 
maire an X. Foison nvail tait tes rampagnes .k 'titt. de 9:1 et (le 
Fan IL rarmée du Nord. puis il était passé it Vannée lie Sambre- 
et-Niense if avait à min var une action trthIat 	Irtehenbourg. 
prè, d*Mtenkirchen, étant d'arrière-garde. il chargeait à la line de 
vingt-ring homme; an mutilent ikei Marceau fut atteint du rfiup 
de feu qui le renversa. Foison fut assez heureux putur faire plu-
.4eurs priminniers et empiither que le jeune gèlerai tombât au 
pAnvetir de l'ennemi ce fut lui qui fit porter par .4ix. grenadiers 
rillustre ble40 ,titenkit.hen. 

En 1808, Fnison était ainsi midi,  par se4 chefs 	du zèle. le désir 
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Fait d' Aché et fit part ü celeci des offres de Mine 
Vanbadon. La proposition Mait si tentante, elle 
paraissait si bien inspirëe par l'affection la pins 
attentive et la plus zétëe, elle provenait d'une agije 
'un dévouement si épeneé qu'il n'hésita pas 

l'accepter. On doit croire. rependant, qu'il ne cou 
raïl pas à Bayeux grand dangctr et qu'il ne s'y ca-
chait guère puisque. le samedi matin, il communia 
phneement. l'église Saint-Patrice: puis II rentra 
chez M"e  Dumesnil et mit en ordre certains papiers. 
Le soir, quand la nuit fut complètement tombée, 
Miles de Mnntliquet vint 11' chercher 	le trouva 
prêt à partir ; il était vétu d'une veste de chasse en 
drap bleu, d'un panialon de volours côtelé vert 
olive. dun gilet de piqué jaune et chaussé de hotte s 

In russe: dans kg poches (Iti sa vestr. il mit deux 
pistolets anglais, fout chargés. et prit en main une 
vanne â 4We. NP*.  de Mentfignet. lui remit un petit 
livre de Peoxées de:lien/ms. sur lequel elle aval t 
écrit son nom; puis, accompagnée de sa servante, 
die le conduisit 	travers le faubourg. jusqu'à 
Saint-Vigor-le-Grand. A l'endroit indique, devant 
te portait de Pglise. elle trouva le guide envoyiç 
par Min'' (le Vaubadon iétait te brigadier Foison 

de Men taire, de la etinduite : est eltitné, d'un physique avantageux 
et enne trèg belle tenue %. 

!4.êtzt it 	ri . le il) pitiviMe an VII. ii Marie-Annft Cabourg. nite 
Cnen. le avril 	Son frère. lerancoig-DantiPn Foison, serrait 

également 	la gendarmerie fitCnen. ennune simple soldat. en 
11W. — Archives du Minieére de la n lierre. 

1. D'après une lettre de IMM. que nous eifrrons plus loin. 
A tu rtip et en tillé auraient également arrompagné crAchë 

justitenu rendez-vow. 
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qu'elle reconnut. Les signes dot convention échangés. 
'Ache; se pesenta, baisa la main de Nit"° de Mont- 

fird. 	fit ses adieux et sn mit en marche au tôtè 
du gendarnm. La vieille tille, inquiète. le suivit de 
loin pendant quelqups pas; elle aperçut, stationnant 

l'extr6mité des murs de t' ancien prieuré de Saint-
\Igor, deux hommes vêtus en bourgeois' ils se ré 
unirent aux voyagours ; tons quatre s'éloignèrent sur 
la route de traverse qui, par la ferme de Caugy, con 
duit à Villiers-le-Sec. Leur but était de gagner. en 
passant la Seule au pont de Ri cers, la plage de Lue-
sur-Mer, à sept lieues de Bayeux, où devait avoir 
lieu rembarquement. 

A l'heure oit d'Aché et ses compagnons quittaient 
Bayeux, le bourg de Lue-sur-Mfir était en émoi 
le lendemain, dimanche, devait avoir lieu le tirage 
un sort de la garde nationale, et les jeunes gens du 
village, ne se dissitnulant pas que cet tA 	étai t « une 
erenseription tlfguisée q  avaient menacé, disait-on 
dempkber la cérémonie. d'envahir la mairie et de 
hreder les registres de l'état civil et les papiers du 
recrutement. Ce qui contribuait encore inquiéter 
la population, c'est pie, depuis deux jours, quatre 

Ce% dem hommes étaient deux gendarmes de. la brigailf% de 
Caen. arrivés depuis deux jours h Bayeux pour seconder Foison. 
M. Be t, l'érudit archiviste du Cakadies, a Irnu%ï une lettre dn 
sonmeéret de Bayeux au maire de la ville demandant «de raire 
titinner le logement à deux gendarmes qui tiennent faire.> Bayeux 
un serrire erfraordinaire. Le souspréfot donne au concierge des 
blitiments militaires. leo ordres de placer les gendarmes dans une 
des casernes il invite le maire à leur fournir des lits et. des us-
tengiles de Inènage. b Archive% du Calvadas. Reiligire d'ordre el de 
corregpondeinee de eau-préfecture de liati feux,n. 14138. 
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hommes qu'on savait Mre des gendarmes déguisés. 
rôdaient dans les environs et surtout vers la plie: 

avrtiPnt eu l'audnetb d'arréter deux canonniers, 
gardes-rebs 	uniformes et en fonctions 
leur tiemzuuter leurs papiers: une rixe. grave S4 1111 

était suivitb. L nuit, les males hommos er poilaient 
subitement une lanterne sourde sous le nez de tons 
eeu x qu'ils rencontraient ». 

Boull&%, maire de Lue, qui habitait. assez loin 
du bourg. le hameau tle Notre-Dtmw-de-la-Da vran-
de, au lieu d t le llout-Varin. alartuè de ces divers 
éléments do trouble, veilla, .t.vgbe ses domestiques. 
une partie de la nuit du samptii 7 au dimanche S. 
A uni' heure du matin. comme il se trouvait réuni 
avec eux dans une pièce du rez-de-chaussée de sa 
maison, un coup de feu retimtit au dehnrs• et une 
balle vint frapper k croisillon de brais de la flpetrp. 
On courut à la porte, et, dans la nuit fort noire, 

apetynt un homme qui s'enfuyait la («annule 
brûlait encore dans ta cour. 

Rouf e' expédia aussitôt un de ses domps-
tiques au poste de.i. canonniers gardes-côtes pour 
rendre compte du fait et demander deux hommes 
di' ninfori. Ceux-ci n'arrivèrent nu Bout-Varin que 
vers quatre heures du matin. Ayant passé toute la 
nuit en patrouille assez loin di'  la Délivrande, ils 
n'avaient pas entendu le coup de fusil tiré. 	une 
heure du matin. sur la maison du maire: niais. 
vers trojs heures et demie. ils avaient pen:11 
bruit de plusieurs détonations et d'un grand cri 

.1 	dans une direction qu'ils indiquèrent 
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et qui était l'embranchement du chemin 'venant de 
Bayeux avec la route conduisant. it la mer. 

H faisait petit jour, rit 	# Boullée, très rassuré 
par la prësenee des canonniers, résolut d'allër 
inunëdintement explorer les loralités; î (int' cents 
mètres de sa maison, comme i uivait avee les 
soldats el ses donwstiques la route de Lue. un 
paysan, qui traversait les champs, le héla et lui 
montra. pmsqu'an bord tin chemin. tiPrriMip une 
meule de paille, le cadavre d'un homme. Le visage. 
meurtri de coups, était presque méconnaissable 
l'oeil gauche sortait de sa cavité les cheveux Maient 
noirs, très grisonnants aux tempes, la barbe rare et 
courte. Il était enueht\ sur le dos. deux pistolets. 
lier* e chargés, étaient symétriquemnnt placés 
deux pieds environ de chaque cAté du corps: la 
lame et le fourreau d'une canne lit épée avaient 
roulé it quelques pas; près de Ut se trouvait aussi 
la erosse brisée d'un fusil deux coups. En sou-
levant le mort pour visiter ses poches, on s'aipProt 
qu'il avait les mains liées derrière le dos au moyen 
ilium, solide ruban de fil bleu; on ne trouva sur lui 
aucun papier qui pût, fournir. sur son identité, 
une lumière quelconque; ruais seulernont une 
montre, 30 francs en argent et un petit. livre de 
piété sur la première page duquel était krit ce 

Duquesnag de ilknifirium 
Bientôt, le jour grandissant permit un commen-

renient trenquète on reconnut qu'une trainée 
sang s'étendait sur k chemin de Lue depuis l'eàn-
droit où. gisait k corps de l'inconnu jusqu'à. lient- 
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branchement du chemin de Bayeux, distant de 
deux cents mètres environ: il était évident que le 
meurtre avait été commis ïl la rencontre des deux 
rouies et que les assassins avaient porté le ca- 
davre dans les champs, au revers d'une meule, 
pour retarder la découverte du erime. Les gen- 
darmes déguisés dont la présence. depuis deux 
jours. intriguait les habitants, avaient disparu. Un 
cheval blessé d'une balle, gisait dans le fossé. On 
put k relever et, quoique perdant beaucoup de 
sang, il marcha jutiqu'au village de Mathieu. sur 
la route de Caen, où on rhaergen. 

Ces constatations terminées, les domestiques d 
M. Boullée et les paysans que la curinsiM avait 
attirés escortèrent jusget 	Délivrande le corps de 

l'homme mort qu'un voisin avait chargé sur une 
brouette 	il fut déposé dans une grange voisine 

re voisin se nommait Lecoq voiri les stinveniN qien traenit 
de la journée du leepteruhre 1809. trente-ring ans plu . tard. alors 
qu'il était percepteur des contributions directes à Cam. (Cor. 
mutilent ion (le M. Benet. archiviste du Calvados. 

«Cagny, le 	février ti4. 

Vers le milieu de ta n'indu tau septembre ISM. p rencontrai. 
sur la place de la Ddivrande. uni,  brigade de rndarnae* com 
mandée par un ntif nnw Ftbileort. de Caen. d qui se dirigeait sur Lur. 
Environ une heure après. un coup dé MO balle fut tiré dan". 
une deR fenAtres de% chambres à M. Biluilée. alors maire de Lue. 

Vent trois heures du matin. une furie &d' are fut entendue 
par le sieur finurel. ils la Mivrande. qui fabriquait de la Otan-
Ille pendant la nuit., el par tes hommes que M. Wiullée avait MI 

fllyt% 	Lug. .eltereher dies ranonnirr§ garde.rôles mur venir à sf 
eireourte. . Pt qui revenaient à la nélivrandP pnrl chemin des 
Vaux Connue le jimr conunene,ait à percer, ils aperçurent en pas 
sant un cattitçre éfrndu 	cent'. d'une vieilie carrière. à environ 

mètres dn chemin. En entrant à la Délivrande. ils tirent de In 
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de la célèbre chapelle des pèlerinages; c'est là, 
qu'à cinq heures de l'après-midi eut lieu l'au- 
topsie; elle fit *maitre que « la mort était due à 
une blessure produite par la lame de la tanne 
fourrée l'arme, rageusement retournée dans le 
vorps, avait déchiqueté les viscères ». Trois coups 
de feu avaient, en outre, frappé la victime; cinq 
chevrotines l'avaient atteinte en pleine figure et 
avaient brisé plusieurs dents ; de deux balles, tirées 
à bout portant, l'une avait traversé la poitrine au- 
dessus du sein gauche, l'autre avait cossé la cuissci 

lumière chez M. Hauvel. ils y entrèrent et lui dirent ce qu'ils 
avaient vu; tout à coup, un bruit se lit entendre, et comme j'étais 
voisin dudit sieur native j'entendis. je me levai et je courus à, 
t'endroit où le corps avait été vu, il êtait environ cinq heures 
J'étais accompagné de cinq ou six personnes, parmi lesquelles un 
sieur Drot, tourneur, et il arriva successivement beaucoup de 
monde. notamment M. le maire de Lue, et je crois le greffier du 
juge de paix; on sut hientilt que le meurtre avait élê roumis par 
les gendarmes. etI l ut reconnu que l'arrestation m'ait eu lieu 
dans les Vaux. et que. dès 1ù, la victime avait eté blessée, car hi 
trace de son sang empreinte sur le chemin ne laissa aucun doute 
sur ce point. 

M. Dascher (zeic) était d'une titille d'environ 5 pieds. une ligure 
pleine. teint basané, et presque sans barbe. ses vètements consis-
taient en une veste dite de chasse. un gilet de piqué fond jaune. 
des buttes dites it la reine. Je n'ai aucune connaissance de sa 
eiettre. O a trouvé dans ses poches un livre trêglise intituk 
Petéséea chréliennea et une somme d'argent qui n'exeMan pas 

francs. 
• 1.1o,i1 gauche sorti de la tète et le nez écrase. d'un coup de 

oroxse de fusil. 
• Âpres que le meurtre fut constaté. M le maire de Lue fle-

usanda qui voudrait se charger de porter le corps dan.; une niai. 
son la plus voisine Je irilksitai pas à remplir rie devoir. et je rus 
chercher ma brouette di rivière 3tar laquelle le sieur brut m'aida 
à le placer. et je le portai à l'aide dudit tzienr Brot, qui le tenait 
par un liras. de peur qu'il ne renversitt, dans la grange de NI".* veuve 
de Irt Salle oùiL ut déposé sur la paille. 

Sur lerquatre heures du soir, M. Mancaguel. chirurgien, eu fit 



33a. 	 Triumunrr 

gauche ; enfin Fun des meurtriefrrs s'était acharné 
sur le cadavre et en avait t. ras la fa co à coups dé 
crosse siviolents que le fusil s'était brisé sur le eninp. 

Ce fut sibulemeni quand les médecins eurent ter-
miné leur tnivail que le maire. o'rué du tirage 
au sort mnilant tout le jour, trouva le temps 
d'écrire au préfet pour raviser de l'événement. Il 
Mail fort perpleixe, car runanimité des habitants du 
village accusait les gendarmes, de ce crime mys-
térieux ; on se racontait déjà que le malin nerne, 

l'aube, k maréchal des logis Foison était entré 
avve quatre dtt ses hommes' dans un tb,abaret du %til-
lage (k M81111410.: l'un (feux portait un fusil dont 
la crosse était brise 	lit, tout en déjeunant, ces 
l'ouverture. plais present à cette op(ratinn. un des gendarmes 
était aussi, niais je ne me rappelle pap; de son nom. 

Le lendemain. M la femme du sieur François Gettanne fit une 
guète. dont k produit tut euiployi; à acheter du linge pour ense-
velir le (blue, et il fut inhume de m le cimetière de Lue.» 

I. il ne serait pas impossible peut-Mre, en eiaidant 	certainwi 
indices alesez probants, de reteouver les noms des gendarmes qui 
etidèrent Foison dans sri criminelle besogne. Nous /MM dit que 
Foison avait, dans la brigade mhne. un Trère, qui. sans doute. 
n'ignora rien de ce qui se passait : la tradition accuse, en outre, un 
nommé Pgbulant et un certain Leggins, qui était. en 1809, maréchal 
des logis. et dunt nous avons trouvé les notes aux Archives du 
Ministère de la Guerre: elles sont ainsi libellées: « menteur. vani- 
teux, hmumeii coteries. actifs ir i ili 	'erbalisant bien, tenue 
naediorre. rdlor4te. e. Pour 	titi- i, tin timing, il n'y a aucun doute. 
puisqu'un possède le crrtifIcat attestant que Legros n rei:u er un 
brevet d'une dot de :MO francs de rentes annuelles accordé. par 
. M. l'empereur 1,1 roi, en récompense du zèle et du courage qu'a 
présenté au sujet de l'arrestation du nomme Francois-Robert 

trAehés  brigand reiblutt,... cc.»et 	Archive s du Calvados. Archives du 
Ministére de la Guerre. — 	Legra4 avait. à la brigade mètne, fl 

simple génilartne. Or les deux Legros. le deux Foison et 
Poulain, voilà, bien. sans doute. les cinq hommes qui furent 
riperr. n.; hi matin dans l'auberge fie :Ninthieu. 

2. Archives nationales. Fe 6:1111. 
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1w...4s:semis, sans voir un enfant de six ans blotti 
dans une aleôve fermée, tirebrent d'une boite d.' 
fin. blanc et. tifbs liards jenenebs qu'ils partaerent 
entre eux. », et l'hypothèse à laquelle on s'arrêtait 
était celle-ci : les gendarmes avaient détroussé un 
voyagour dont ils savaient, la bourse bien garnie 
el, surs d l'impunité, puisqu'ils pouvaient fou-
i/lors arguer (l'un cas tic rébellion, s'étaient débar 
rassés de lui en le massacrant. 

Tel fut le sens de la lettre que lemain% de 
Lue adressa. k 8 au soir, à Caffarelli. Le len-
dismain Foison se présentait à la Délivrandp pour 
rédiger h procès-verbal. A quelques questions que 
lui posa Boullée sur Ii' irconstances du meurtre. 
il répondit sur nu ton ,, tellement arrogant, tel-
lemfbnit menni:mit, I, que son insolenee rendait toute 
ginquitte Impossible. Foison. payant d'audace, avoua 
qu'il avait assisP à la scène du crime. Il raconta 
qu'étant. avec quatre de ses hommes, en surveil-
lanee sur ta route de Lue. ils avaient vu venir à 
oux. dans In nuit. deux individus auxquels ib. 
doniandèrent « leurs papiers »: l'un dits inconnus 
avait aussitôt pris la fuitp: l'autre lit une décharge 
de ses armes : les gendarmes le saisirent el, malgré 
,a (Pr  en se désespérée, parvinrent à le terrasser: il 
Mail rvsté mort sur la place if ayant été percé de 
plusieurs coups pendant la lutte 1  iï. 

Mais ses pistolets sont encore chargés, re-
marqua quelqu'un. 

Foison ne répondit pas. 
I. Aral vve nationales. le: 6391% 
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— Mais il avait tes mains liëes, objecta le maire. 
Foison tenta de nier. 
— Voici les ligatures', répliqua Boullée,en tirant 

de sa poche le ruban &taché des mains du cadavre. 
Et comme le capitaine de gendarmerie 'Mance', 

qui se trouvait présider à l'entretien, remarquait 
« que c'étaient bien là des ligatures de gendarmes ». 
Foison sortit de la salle en proe,rant de nouvelles 
menaces et jurant << qu'il ne devait de comptes à 
personne ». 

L'indignation était grand.% dans toute la région où 
la nouvelle du crime s'était répandue avec une 
surprenante rapidité. En écrivant à Wal, Catrarelli 
se faisait l'écho de l'émotion publique 

Commentse fait-il que quatre gendarmes n'aient pu saisir 
un homme qui a lutté longtemps avec elix ? — comment se 
fait-il telt 	été,en quelque sotie, mutilé ? — Comment, 
après avoir tné cet homme, rota-ils laissé sur le lien du 
combat et s'en sont-ils allés, sang s'inquiéter de remplir 
aucune des formalité% voulues en pareil cas ? 	Faites ces 
questions, Monsieur le comte, le public en tait et rey peut 
trouver de sulution; que répondre surtout si, entame on IP 

dit, t'individu a été saisi, attaché fortement les mains der-
rière le dos, et ensuite fusillé ?= Quelles terribles con-
sèqueures tirer de t'es faits. s'ils sont vrais? Comment les 
endannes pourtout-ils siloccuper de leur% fonctions, sans 
crainte d'étre traités comme des assassins ou des 'Attis 
féroefue 

H convient de dire que, dès le crime commis, 
Foison avait pris la route de Caen et remis à Ponté- 

I. ide Sénécal lie meurtre du baron <Liché. 
2. Archives du Calvado14. 
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coulant les papiers trouvés sur d'Achë, notes assez 
précises concernait Lla sit nation m taire et politique 
(te la ceitt.  normande, ainsi que la possibilité d'un 
débarquement. POntécoulant ëtait aussitôt monté 
en poste et, dés k I nu matin, il instruisait ver 
halemènt Fouché de la façon dont Ilmé de Vau-
hadon et te gendartno Foison s'étaient anuntés 
leur mission. Restait à savoir comment te public 
jugerait In chose, et la lettre de Cidarelli ne pré-
sageuit sur ce point rien d'agréable; que serait-- e 
lorsqu'il deviendrait fçvident. que les gendarmes 
assassins avaient opéré avec l'autorisation et sous 
le contrôle du gouvernement ?Heureusement pour 
lett hauts policiers du ministère, une confusion 
s'était produite qui retardait l'explosïon de la vérité. 
Dans l'espoir de découvrir l'identité du mort, le 
maire de Lue avait exposé le cadavre avant de le 
faire inhumer, et bien des gens etnaient présentés 
Pour l'examiner, entre autres plusieurs personnes 
venues de Caen quatre de ces curieux avaient été 
unanimes à roconnuitm k corps pour celui d'un 
marchand horloger (b Paris, nonun Marin-Cochu, 
bien connu dans le4 foires de Basse-Normandi(0. 
Fouché laissa l'opinion s'égarer sur cette fausse 
piste; c'est merveffie de vair ses lieutenants.. Des-
!navets, Veyral. Réal lui-méme, ehereher Morin-
Cnehu dans tout Paris et s'informer de ses dëpla 
cmuents comme s'ils n'avaient pas su à quoi s'en 
tenir sur la personnalité de leur vktime. Et lors- 

t. Lettre de Cidarelli 	Réal. i strptembre 1809, citée par k 
onevl. 

422 
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qu'on eut trouvé Morin-Coehu bien vivant dans 
son magasin de la rue Saint-Denis qu'il n'avait 
Pas quitté depuis quatre ans, on se mit â chercher 
avec autant de zèle un nommé Festau, son cou 
Fier, qui pouvait bien tigre l'homme assassiné I, 	• 

I. Archives nationales. Fr 6397. 
i. Canrelli 1 /4-liera:lit etirwientieusement la vérité ; voici le 

toxte d'une lettre qu'il atirmAsait h Itënil, te 23 5InptembrA 1809: 
« Voici, monsieur le comte. les renfieignernents que je me suis 

tirourës, que le temps qui me restait pour vous écrire hier ne 
m'avait pas permis de vous transmettre. 

D' Ache. était depuis longtemps catché à Bayeux, chez une darne 
Am rie, dont t maison. située du cent# de la campagne. a été pen-
dant toute la Révolution, la retraite des ennemis du Guuvernetnent 
des Chouans, des amis deg Anglais. etc. Il était tort gëné. et n'avait 
'lue 300 'Fanes qu'il gardait pour rucemion. Il y a peu de temps. 
IP" de Vaubailon est allée le trouver, lui a dit qu'elle avait le 
moyen de le faire évader. que pour cela elle s'eait proeuré un 
petit bàtiment qui avait cili4ité 8 A 903 francs, et avait gagné dix 

li , n n. es sûrs qui le pisseraient en Angleterre. D'Arhë ayant ac-
cepte la propsition1 il fut convenu go% jour et 4 heure fixes. il 
quitterait sa retraite et se praenterciét prés de l'église Saint-
Exupère qui est isolée à L'entrée de Bayeux, du côté de Caen. qu'il 
trouverait Pt u.# homme Ugui sê sous le nom de Samson ('était 
tin gendarme) que sole sa conduite il se rendrait à Luc où il 
N*embarquerait. IrAithé emprunta environ 300 francs à Me» Arntrie 
dont ta tille. connue aussi sous ;e nom de XiénitiloL raccompagna 
avec In servante. Arrivé au rendez-vous. le prétendu Samson est 
trouvé. et voyant que loi adieux se prolongeaient, il a dit 

allons le temps presse. il faut se leiter. » Let, d'Aché a été _. 
illisible). 

Vous savez, monsieur le comte. ce qui t‘illisible sa mort ; mai sje ne 
peux sue défendre de Mie que Ntee de Vaubadon a titt être satis-
faite d'apprendre qu'il avait été tué z il est clair qu'elle y avait un 
grand intérêt... Eli o vit depuis assez longtemps avec M. Dollendon 
qui remplace Brustarti et ses nombreux successeurs. Tout en se 
félicitant de voir l'Etat délivré de d'Aché, vrai scàlérrit. qui pour-
rail se défendre d'un sentiment d'horreur pour ta femme qui l'a 
lire et pour ceux qui l'y ont déterminée ? 

— Le rapport dit que m'est un gendarme désigné sous le nom de 
Samson qui a conduit d'Aché. Je n'ai pu savoir sur quoi cette 
mention. était fondée... le Archives du Calvados : minute d'une 
lettre de Caffarelli à Béai. 

1 
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Callareiti pourtant ne se laissait pas prendre à 
ce piège grossier2  il savait maintenant les choses 
et il s'en montrait indigné. C'est très courageuse-
ment qu'il échrivtdt à !bal 

vou‹ me dema ndez, sans doute, Monsieur le matte, pour-
quoi je. n'ai pie  rherch(! à éclaircir la vérité ? Nia réponse est 
très simple 	vomi dans le public que rezpéditian elés gen- 
darmes 14,t lionunandée direetPment par M. le sénateur 
comte de P... qui on a remis les papiers trouvës sur rine 
vitlu tué et qui est parti pour Paris, sans doute pour les re-
mettre à. Son Excellence k sénateur ministre de la police 
Werale. N'ai-' e pas dû respecter le secret de l'autoritêt? 

Et tout ce qui, depuis deux ans. se passait dans 
li.on département sans qu'on jugeât convenable de 
Pu avertir, toutes les irrégularités sur lesquelles, 
dans son désir de la tranquilité, il avait cru devoir 
fermer tes yeux, tous les empiètements, tous les 
affronts qu'il avait patiemment supportés lui reve 
nant en mémoire, il éprouvait un haut-le-cabur des 
besognes louches, des comparses méprisables., 
des guets. 	odieux et s'en expliquait noble- 
ment 

Cêrtet4, je ne $uis nullemrnt jaloux de faire exécuter des 
mesures séeres et je voudrais n'en rerevoir jamais de telle 
espèct-i (siel. Mais je dois à mon taractère, commeà la dignité 
de fonctions que t  remplis, de ne pas me borner à étre 
préfet de nom seulement et, si des motifs quelconques peuvent 
détruire la confiance en moi à ce point sur des objets impor. 
tant$, il faut tout simplement me le dira. et je saurai me re-
tirer sans murmurer. CP n'est preï avec un homme dont la 
t1 r' 	et le eh. ne pruvent eqiire MUMMIUS (11111 est perinig 

1. Archives du Calvados, 
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d'iln agir comme ql n tait depuis quelquo tmps. Je un peux  
vous ie dissimuler, Monsieur Ill rointP, jt,  suis vivement 
blessé des divers partis qu'on a pris à mon égard. On a cru 
devoir ajouter plus de roi à des gfens tarés, inépr;si'.s. ia ter-
reur dei famines, qta un leibmw0 qui n'a jarnaig cherché 
qu'A faire le bien du pays qu'il administre et qui n'a jamais 
connu d'autre ambftion que celle de bien faire I. 

Et cette lettre, bien étontertiti% sous la plume d'un 
préfet impérial, était comme In revanche de tous 
ces pauvres gens auxquels, depuis tant dianes, 
la police tendait des pièges si odieux : elle allait 
souffleter sur la joue dfi Fouvhé tous les Liequet et 
tous les Foison qui trouvaient, dans l'exercice de 
la justice, matière à de répugnantes comedies; il 
eût ilé surprenant que dans celle de la Délivrandp 
Licquet n'eût pas son mot à dire. I:avait-il .eintifiée 

â Réal la chose est possible, quoique nous n'tu.ons 
de son ingérence aucun indice ; ou retrouve bien gzi 
manière dans le set;nario du guet-apens auquel suc 
comba (rAchi% : uënie amorçage, terne guide sau- 
veur. Terne projet d'entlearquetuênt que pour 
Mme  Acquet, et ce qui donnerait à penser qu'il ne 
fut pas tgranger à l'affaire, c'est qu'il apparait à la 
1irr. venant de Rouen avec son secrétaire Dupont et 
le mari de cette finnme Levesseur qui passait pour 
avoir été la maitresse de d'Actif; 2. 

I. Archives du Catvadoe 
2. « Paris. le 2 septembre 1SU. — J'ai rom, dort leur. votre 

lettre du il. — Déniais que je vous ai wiregsé ma dernière. j'ai 
obtenu de nouveaux renfteignements qui ne me permettent plus 
de douter que rintlividts, objet de nos recherches, ne soit Daehé. 
Je sais neine que le linge qu'il portait sur le vorps et, que celui 
qu'il portait dans un petit paquet, :tont marqués de l'initiale D. 

Son Excellence a désiré qu'a tous les éléments qui sont actuel- 

ï 
il 

( 
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C'était k 23 septembre, au matin 	muiez-vous 
eut lien sept heares. chez le maire de Luc; il y 
avait 1 à. les médecins qui avaient procédé à l'autopsie , 

limtienant d 	mtbrie Manus! 1 , le brigadier 
Foison. très ému. encore qu'il cherchût à le dissi-
muler. par rnhligation d'assisfibr t'exhumation 2  de 
sa victime. On partit pour le cimetière et le fos- 

lemnt sou% ses yeux. on en ajoutât un qui otiit toute inquiétude 
aux plus incrédules. 

tau s la correspondance que j'ai entretenue avec les autorités 
eonstit uétis de Rouen, snit dans rai taire Georges. Nforeau et Pichegru, 

Devrtié a joué un rôle principat, soit dans l'affaire du vol de la 
diligence d'Alençon, où ce rente Miché reparait ctimuiP cher de 
bandes. j'unis eu Fi 	ion de savoir que »ache éiait parfaite- 
ment connu à Donen. et que M. Ligue avait eu orcaldoil de le 
voir et de conférer souvent avec lui pendant un Féjour de quatre 
au  .e; tillft plusieurs hnbitants de Rouen pouvaient $e trouver ders 

nierne vas. S41n Excellence n chargé. en conséquenre.M. Ligua 
de se transporter, accompagné de lémoine, ayant et «me lui. par. 
tieulièrement connu ',mité due votre département. I La ordre de 
se concerter avec vous pour faire d'une manière m'ire, prompte et 
&rente, la vérification née ..Salat`. 

Vous croirez, avec Son Excellence. qu'il est de 'Vice:4AM absolue 
que les gendarmes présents à l'arrestation soient de nouveau pré-
sents an prott's-verbal d'exhumation, que M. Maure' qui n dressé 
le ›erond, que t'officier de sant è qui y a figuré. reparaissent dons 
le prorès-verbal que le délégué devra dresser. 

Si. comme je n'en doute pas. le brigand tué est d'Aché ; vous 
pourrez-vous féliciter Vire débarrasse d'un des ennemis les plu',  
dangereux di' !.4, r M. 

Je vous prie de taire ce qui dépendra de vous pour que l'opéra. 
fion de M. Ligue soit raite de très grand matin. pour éviter autant 
que possible le scandale qui avcompagne toujours ces désagréables 
opèrations. ezieyez, Monsieur, ii la parfaite considération avec 
laquelle j'ai l'honneur d'are votre très obéissant serviteur. 

Lettre à Waren'. Archives tin Calvados. 
Mann e!. Jacques-Jeu). né à Caen le 	juillet 	Engagé 

aux dragons de Betzunce, le 2t octobret fi.. 	rrhives du mi- 
nistère de ta Guerre. 

2. Le procès-verbal de cette exhumation fut envoyé directement 
par Licquet à Itéld. dtrehives nationales, vr 8 n2. 
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soyeur fit son office. An bout d'un quart 'l'heure d 
travail, la pelle Mein In planche qui recouvrait le 
corps d d'Aehé et bientôt après te cadavre 
apparut, la barbe avait poussée drue et forte. 
Foison regardait... C'était bien l'homme avee 
lequel il avait voyagé pendant toutP une nuit, cau-
sant amicalennbut. alors que chaque pas le rappro-
chait des assassins auxquels il le ronduisait. Licquel, 
très maître de soi, s'agitait, pérorait, parlait du 
temps oA il avait connu tout it fait particulière-
ment»  glui qui était là, ètendu sur le remblai de 
terre molle, la face tuntiqh4b, sévère pourtant, avec 
sa barbe épaisse, son nez aminci on bec d'aigle, ses 
lèvres serrées. ou i coup il vint au policier le 
souvenir d'un (‘ signe particulier » qu'il avait jadis 
constaté il donna l'ordre de déchausser le cadavre 
et tons purent voir, ainsi qu'il l'avait annoneë, que 
d'Aché « avait les ongles des pieds tellement re-
courbt% dans lit chair qu'il marchait dessus ». Foi 
son. blême et gouailleur, assistait, à la scène 
voulut braver ce cadavre, plus terrifiant pour lui 
que pour tout autre, et, se penchant, du bout de sa 
canne,i lentiouvrit les liè‘res mortes... tin jet de 
miasmes raides vint frapper au visage l'assassin 
qui, se rejetant, tomba en arritire ibn polissant un cri 
dItenvonte. Cet incident tragique mit lin aux cons-
tatations. Le corps fut rendu à la terre ceux qui 
avaient  assisté à l'exhumation reprirent, en cau-
sant, le rhemin de la Défis-ronde, Foi mn marchant 
seul derrière les autres; nul ne lui adressa la parole 
et comme on revenait chez k maire% où tous, gen- 
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darmps et fonctionnaires, étaient conviés à (liner. il 
eista sur le seuil qu'il n'osa franchir comprenaht 
que, de sa vie, il titbotrerait plus chez un lionne% 
homme. 

Le soir rame. ii Caen, sit l'on n'ignorait rien des 
përipëties du (Immo, encore que Fouché se figura 
toujours dépister le public sur l'horloger Morin-Co-
ehu, on se contait les Mails de l'exhumation; la 
vengeance du cadavre foudroyant Foison d'un souffle 
faiisait le ihnd de toutes les cowersatious. Une cer-
taine animation régnait dans la ilb, où l'ou se 
montrait lier (k l'attitude du préret. An thatre. à 
Meure où le rideau allia se lever, les élégants de 
l'orchestre, tout en causant. le dos it la. rampe, du 
fait qui prt:oreopait toute la it sociëtë », aperçurent. 
dans une loge. une femme blonde. très Mie. por-
tant sur les épaules une &harpe de in rio ronge. 
Le premier pli la vit n'en put croire ses yeux... 
'llait Mee de Vaubadnn. Ce nom circula aussitôt, 

d'abord ii voix basse, ensuite comme une rumeur. 
puis il éclata en tempete. Toute la salle, debout, fré-
missante, les poings lovés, Ituriaït : 

— A bas l'égorgeuse ! ,.. C'est la femme au 
dulie rouge... 11 est teint du sang de d'Aehél : îi 
mort ! 

Lia malheureuse essaya d'abord de payer d'audace, 
s'efforçant de rester impassible : on prétend que Pon 

t « ... La dame Dumesnil est it Cam depuis le départ ded'Aché. 
Elie et sa eervante. tes daines Arnfrle et leur servante n'ont pas 
ordé le silence sur re qui s'est paseé à la Délivrande: elles ac-
cusent M.... de Vauhadon. % Lettre de Caffarelli à Rée 

2. Le Sénérat Le meurtre du liarmi et.lehé. Pie. cil. 



téeoulant était. ce soir-là. au Hia l rt! cbt, plut-être, es-
pérait-elle que etiltli-lit. du moins. alla s déclarer 
sInn champion. :11a is quand elle comprit que. dans 
vette ri mie di elle reconnaissait mi i-.st re dos hommos 
qui ravaitini aime, nul ne prendrait sa défonse, 

S 11%va soudain et sortit di% la Ingp. tandis qui% 
les plus exaltés 4.4e bousculaient vers les couloirs 
pour la huer au passe:ib. Elle s'esquiva enfin et ren 
Ira rue Guilbert ; 	tentimain elle (lutinait Caen 
pour n'Y jamais reparaitre. 

‘..toins coupai& epriainvment. et plainte main-
hmant par tous ceux auxquels la mort de d'Aché 
avait remis en métunfre l'affairit du Quesnay. 
Mme Aequet vivait tL ltW 	IConviergcrie 	ROUMI 

dent' 	jtnirliét%S. Après la demande de sur 
is pour cause de grossesse. après ic uni% visite thb 

do doux médfirins qui avaient d'Irian', Tui pouvoir 
se prommeer 	Diteolombier mit tout en œuvre 
pour obtenir (le n-mpereur la rire de la con-
tianinétà t. 

Dès l'arn't rené u. rimoll:on accourut à Paris. 
quiqo dPs in)pnis ilsappineher Sa Majesté: Ma" de 

Stint-Leionard. sa parenità, femme du maire Ifs 

I. Dia cnionibier. ivt. euit t verdir du 20 tièreinbre, était allé ii 
Paris — le :21 derembre — afin de siiiiiriter un sur,,is en  faveur  de 
N111' Acquet dont# 	iet vonglammition était prévue. On retrouve 
ta trace dt- tws démarches dans les effitieges de Wu.. de Cinnbray 

iléerutbre Vws. Voyee 	l'eu Coliiittbier de Rouen ib. Pari,. 
pour Obtenir un sttNiei isexéeution du jugement de Mn' 

 
 AC 4  Pietà 

rra 	 Le 30 derembre. #i nn Colonibier.600 francs — Pour 
dépenses faites par Du Colomleier pendant les dix.huit à vingt jouri 
qui ont 	 2tt,  rreme...t  »me. • Arehivos  de kt  ranime de  
Saint-Victor. 
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Falaise. venait l'y rejoindre et faisait agir ses rela-
tions dans le momie officiel. Mais l'empereur vivait 
ii cette époque dans une agitation perpëtuelle: on 
apprenait qu'il ëtait à Bayonne ou à Berlin lorsqu'on 
1 savait, de la with% ït peints, rentré aux Tuileries;  
Laeken, Mayence, Cassel lui étaient des séjours 
aussi familiers que Sninl-Cloud on Fontainebleau. 
et son esprit était bien phis insaisissable encore : 
parvint-on il obtfbnir une audience de quelques 
econdes, quel espoir de fixer son attention sur un 

objet aussi insignifiant que la vie d'une femme? 
ChaurPatt-Lagarde conseilla l'Intermition des en-
fants de Me° Acquet : ces trois fillettes. toujours 
nonchalantes et souffreteuses. n'étaient. point sor-
ties. depuis vingt mois, de la pension de Mn"' Du 
Saussay : l'alme avait, à celle époque, un peu pins 
ili donzp ans. la plus jeune n'en avait pas huit. On 
!pur acheta en hâte des vétonwnts de deuil t et on 
Itis expédia, le -2;. janvier, pour Paris. sens la con-
duite d'une dame de compagnie. nommée irte Bo-
dinot. Chaque jour c'était. à travers les rues de la 
ville, une course il hi poursuite de la voiture de 
rempermir qui visitait les manufactures. Timoléon 
de Conaliravi. M'a-  de Saint-Léonard ou M' ' de Sérail 
vunduisaitilitt à. finir ite rôle tes enfants ; on alla .à 
ln Malmaison, à Versailles. à Meudon : enfin. le 
2 mars, un jour que les fillettes étakut allées à 
Sèvres. l'une d'elles rassit à se faulihbr jusqu'à la 

1. « 23 janvier 1809. Payé à Me.  Jovent, marehande et couturière 
thlt robes pi« rhabittemeut des trots enfants 	ui« In tu' ite jus-
i l iliaux pieds pour së présrnter devrait S. Ni. l'Empereur. Mn iretnes. - 
.trolli‘e!* lit' In ramille de Saint-Virtor. 
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portière de la voiture, impériale et 	remettre la 
pétition aux mainsde quelque officier d'ordonnance': 
sans doute ne parvint-elle pas jusqu'à l'empereur, 
car cette démarche qui avait collikt tant de peine et 
tant d'argent resta sans effet. 

On retrouve dans los papiers de Mi"  de Combray 
plus de dix brouillons de suppliques adressées aux 
frères de l'empereur, à Igimpratriec Joséphine, à 
des princes étrangers !Orem,. Mais chacun d'eux 
avait tant de choses à demander pour soi ! Tous 
craignaient si fort d'imporitmer le maiteP 
d'ailleurs, avait disparu de Paris à l'improviste; il 
était mainUbnant en Allemagne, bousculant l'armée 
de l'archiduc Charles et faisant sa trotOe sur 
Vienne; la pauvre M Acqutbt devait tenir bien peu 
de place dans sa vaste pensée, en dépit des illusions 
de ceux qui sIntéressaient â la coudannee ; ma-
il jamais seulement entendu prononcer son 
nom? 

En avril, les petites Acquet étaient rentrées dû 
Rouen chez Mn" bu Saussay « Je ne suis pas éton-
née, tïerivait cette darne à Timoléon, que les enfants 
ne vous aient pas satisfait; jusqu'alors il n'y avait 
que la crainte qui les retint, et, pendant leur 
voyage à Paris, les circonstances ne leur valaient 
que des caresses et des bontés dont elles se sont 
trop prévalues... Nous ferons tout„ ajoutaii-elle, s'il 
arrivait un dernier malheur à Mine  »guet. pour que 

« 2 mars 1809. Voiture pour Sèvres ou les demoiselles »quel 
présentcnt leur pétition â Itmpereur. 2 frnnes. Archives de In 
ramille de Saint-Vietnr. 
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ips ënfants l'ignorent; ce qui serait et souhaiter aust4 
pour madame votre mère!. » 

Ainsi on semblait, dans l'entourage de la con-
damee, avoir perdu tout espoir (l'obtenir sa grâce 
il est certain, cependant, qu'il eût été bien facile dé 
l'oublier en prison. Qui donc pouvait trouver int& 
rétiila mort de celte malheureuse? Ni Fouchit, ni 
Réal, ni le prtçfet, ni Licquet lemérne qui, di‘s 
verdict rendus  paraissait avoir perdu toutê animo 
sité contre ses victitraes. Le procureur impérial 
Chapais-Marivaux s'obstinait seul exiger la com-
plète exécution de l'arril; deux fois déjà il avait 
provoqué, au sujet de Mn"' Acquet, une consultation 
médicale 	les spécialistes n'avaient pas pu ou 
n'avaient pas voulu se prononcer et ce nouveau 
sursis rendit quelque espoir à Me" de Combray. Du 
fond de son cachot de Ricin re elle n'avait cessé de 
présider aux démarches tentées en faveur de sa 
ii111%; elle n'abdiquait rien, en effet, de ses préten-
tions et quoique interdite, prisonnière, déchue de 
ses droits, elle entendait conserver la haute main 
sur tous les siens. 

Comme on venait d'apprendre que l'empereur 
était entré à Vienne en vainqueur. la marquise 
'avim que le moment. serait bien chnisi pour im-
plorer de nouveau la pitit; du conquf:rant. Le 
" juin elle manda son fils Timoléon, installé 

depuis peu it Tournebut ; elle avait décidé d'envoyer 
Auiriehe les deux ainées de ses petites-tilles, 

I. Lettre du 4 Med 1R119. Archives de la famille de Saint-Vidor. 
2. Archives de Ja. famille de Saint-Vietor. 
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sous la conduit'. de leur tante, Min-  d'ilnuiq, et du 
fidèle Dueolombier qui s'offrait à entreprëndre 
long voyago. Tandis pion vaquait aux préparatifs 
du départ, Chattroan-Lagarde consentit àrédiger 
une supplique quo Tes enfantis &N'aient. remettre 
Napoléon; viles quittèrent Rouen vers le tri juillet t 
et parvinrent it Vienne,  dans la quinzaine qui suivit 
la bataille de Wagram. nueolombier chercha aussi 
Mt lis ntoymt de rencontrer l'empereur pressé par 
la marquise qui n'admttait pas qu'on discutât les 
idées qu'elles croyaient hornuts. j i *eitait mis en 
rouie Sans recommandation, sans lettre d'introduc-
tion, sans pro mosse d'anienee, et. ne devait attendre 
que du hasard la possibilité de joindre un instant 
Napoléon. Il alla sYtahlir. avec M notai et les 
enfants, à Selmanbriinn où se trouvait le quartier 
générai impérial. et il obtint, à force de sollicita-
tions. de Iiittigrer. avec les suppliantes, dans la 
cour du château. 

1.*Puiperour était absent 	avaÎt voulu revoir te 
rhamp 	bataille a il ri.nnit 4.1*. remporter une si 
écliant rà victoire et dont il faisait lever le plan par 

colonel Lejeune. Pendant toute In jourmy.e, Du-
eolonthier et sils vompagnes attendirent &bout sur 
le perron du chütvan le retour du sourPrain pen-
dant toute la journée on vit, en haut dés marches, 
ces siihnurities immobiles couvertes de erepel. Vers 
le soir, hi grille s'ouvrit. la garde prit les armes. 

t. on a d'elles une lettre afircks!lée M inel  de Cilitibrny et (Pliée th. 
Donen. juillet. 

2. Caeld de d ; assietittrt. risyrtyr en .1u triehe.en ,lifieffrie el en l'a-
llèle. p. !!6a. 
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les tambours roulèrent aux champs Pt, dans Pim-
mime cours  précëdé de ses guides et de son mame 
luk, apparut, cheval, l'empereur. derrière lequel 
ondulaient les aigrettes et les panaches d'un nom-
breux ëtat-major. Quand elles virent s'avancer ce 
maitre du monde auquel elles allaient demander la 
vie 	de leur mère, k ci pur des pauvres petites 
Ac Aret dut battre bien fort; en un instant l'empe-
reur fut sur elles; Ducolombier les poussa; Plies se 
jetèrent à genoux. 

Napoléo 	ovant ces femmes en deuil, end 
se trouver en présonett de la veine et des nrphe-
Unes de quelque officier tué au cours tle In cam-
pagne. Il releva les enfants avee bonté. 

— sire I Rendez-nous notre mère! réptdaient-
iles en sanglotant 1 . 
L'empereur stMonne, pnbtid des mains de 

M ee  allinujil la pétition qu'il lit Ptitièrement. Il y 
eut quelques secondes d'un sileneo plein d'angoisse 
il releva les yeux, regarda tes tilkttes, puviia à Du-
eulotulder quelques brèves questions, puis, toutil 

eimp, poursuivant son chemin 
— Je ne peux pas, dit-i[ sèchement 
Et il disparut dans le vestibule parmi des groupes 

humblement courbés. Quelqu'un qui fut Ptmoin 'le 
la svime, raconte qu'au moment où l'empereur lut 
la stippliquë. il parut très ému it Son visage chan- 
( 	aelP deux t'ni s de couleur, d larmes roulaient dans 
ses yeux et sa voix (lait altérée. 1w  Le due de Ilovigo 
assurait que ic la gr 	allait rire aceiedibe ; le 

Cadet de Gassicourt. ngage en ANI, ide. 
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etubur de l'empereur l'avait déjà prononcée mais 
était fort en colère contre le ministre de la police 
qui, après avoir fait grand éclat dP cette affaire et 
sitm Mn% donné le mérite, le faisait l'arbitre stsprarne 
sans l'avoir aucunement renseigné. — « Si c'est un 
cit$ graciable. disait Napoléon, pourquoi nP pas 
l'avoïr émit, et. 	ne l'est pas, pourquoi avoir 
donné des passeports II une famille que je suis 
c>1)14zé de renvoyer désolée ? » 

fallut. en effet, reprendre bien tristement le 
chemin de France: les deux fillettes étaient déjà 
ditige à comprendre qu'elles portaient, pour ainsi 
dire, à leur mère son arrêt de mort; chaque relai 
qui les rapprochait d'elle Mail, un pas vers nicha- 

i. Mémoires du due de Rovigo. — Rovigo était mal renseigné 
quelques jours avant l'arrivée des petited. Amict, rem 

permsr avait reçu de Fouché un rapport où se lisaient ces lignes: 
tg Le bruit se répand à Rouen que la peine de la nommêe Acquil 

de Férolles, condamnée à mort par jugement de la Cour spêciale 
rendu en décembre dernier est sur le point Dire commuée. Per-
sonne ne dissimule combien celte indulgence serait vue de mau-
vais gril et pourrait atoir des conséquences Lieleuses. On ne 
verrait pas sans étonnement (Je ne parle ici que d'après les esprits 
les plus sages). que lorsque des malheureux. plus ttgarés peut-étre 
que coupableg, ont subi la peine due à. leur crime, l'instigatrice 
de ce crime, celle qu'un cri général accuse de les avoir séduits, et 
Dtre la cause de leur mort, échappai seule au supplice. On sait 
qu'en ce moment eneore, on fait auprès de Sa alajestë toutes tes 
démarches imaginables pour obtenir matie commutation de peine: 
on sait qu'on a obtenu un nouveau sursis l'exécution de cette 
femme. en lui fournissant les moyens de donner de nouvelles 
preuves de possibilité de grossesse. Mais je n'hèsite pas attester 
a Votre Excellences  que la clémence de "empereur dans celte cir-
constance produirait un mauvais effet. H n'y a pas une seule per- 
sonne (aux bourbonniens prés qui ne doivent rien négliger pour 
sauver une complice) qui porte intërn tt une femme notoirement 
connue pour une prostituée capable de tous les crimes. Jamais 
exemple n'a été Oui nécessaire. » Archives nationales. Bulletin du 
20 juillet X809. :1F' u. 1306. 
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taud rien, désormais, ne pouvait plus sauver la 
pauvre,  femme: elle attendait, résignée: jamais, 
depuis la mort de Le Chevalier, elle n'avait perdu 
cd, air d'impassibilité, cette (1 nonchalance » qui 
avait si fort étonne lors des audiences de la cour 
spéciak. Soit que la solitude du cachot eüt transi- 
formë 	nem% ardente et ineint ses aspiratims; 
soit plutôt qu'elle eseomptàt la mort comme le 
seul dénouement possible son aventureuse exis-
tencè, elle restait indifférente à% son propre sort et 
mutilait ne plus songer 	l'avenir c'était une 
di% ces ptitites itmes de femmes romanesques qui 
trouvent en elles assez diênintion pour le plaisir et 
pas assez pour la souffrance, et sa passivité était 
si grande qu'plip ressemblait 	de rhélmgement. 
Licquet l'avait depuis longtemps abandonnée 
avait étë « son &Initier ami ). ; de tous les condam-
nés survivants de l'affaire du Quesnay, elle restait 
seule à la Conciergerie, les autres subissaient leur 
peine à Maire on avaient été répartis entre les 
diverses forteresses de l'empire. 

Tant qu'on avait pu supposer que le eredit des 
siens serait assez grand pour attirer sur elle l'at-
tention de l'empereur, on s'ëitaït montré pour 
Mine  Acquet plein d'égards et. d'attentions depuis 
que ses filles étaient rentrées de Vienne, rapportant 
un refus brutal, les choses avaient grandement 
changé elle était devenue la femme Acquet, et 
l'intérêt qu'on lui témoignait jusque-hl fit tout à 
coup place il ta pins brutale indifférence. Le 
2:1 août 	gt cette date t':encorde bien probable- 
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ment avec k retour des fillettes et tic leur tan 
10 procureur impérial Chapais-Marivaux, dans 

sa hâte (Cm finir, commit « trois officiers de santé 
pour procéder à lit visite de la femme Acquet »: 
mais erbs lenvé8gens qui niignondent pas, sans mir 
doute. les conséqueneps de leur diagnimiie, décla-
rèrent ' que les symptômes les mettaient dans 
l'impossibile de se prononcer sur l'état de la con-
damnée t ». 

Chapais-Marivemx mit un mois à trouver des 
docteurs assez « inOgres » pour ne point se lai

attendrir dans l'accomplissement de leur devoir 
professionnel pit. le 6 octobre. le préfet 'e iv 	it 
Réal : « M. IP procureur gtçnëral impérial rimit de 
faire visiter In femme Act-1rq par quatre chirur-
giens dont trois ne l'avaient pas encore vue; ils 
ont donné leur certificat qu'elle n'était pas enceinte 
et enfin elle va étre exécutt5o aujourd'hui 2.. n De In 
façon dont elle se prêpara à mourir. de l'émoi que 
la nom-Plie de l'extieution imminente dut occa- 
ionner dans la prison, nous Tu % connaissons rien 

on sait seulement qu'au moment de se livrer an 
bourreau pour les derniers apprèts, Mul" Acquet 
écrivit il deux ou trois lettres pour supplierque ses 

enfants rte tombent jamais entre tes mains de 
son ntari3 »; puis on procéda h la toilette de la con-
damnée ; ses beaux cheveux noirs que, deux ans 
auparavant. en arrivant à la Conciergerie, elle 

1. Archiver; nationale.. F7  8110. 
2. Archivee natinnales, FI Rt10. 
3. Arelifre4 de la famille de Snint-Victor. 
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livait coupés de ses mains, tombèrent de nouveau 
sons le ciseau de l'exkuteur elle se reviffit d'une 
sorte de peignoir en flanelle blqnche sur lequel ou 
lui lia les mains; elle était prête ; les portes s'ou- 
vrirent ; un peloton de gendarmes entourait la char- 
rette I : il était quatre heures et demie de l'après- 
midi. 

Par la rue du Gros-Horloge, le cortège se dirigea 
'ers le Vieux-Marché. Quelqu'un2  qui le vit 
passer rapportait que la robe blanche de Mule  Ac- 
guet. assise dans la charrette à côté du bourreau 
'Perey, les restes de ses cheveux noirs battant son 
'iule « faisaienl. re,ifsortir la pâleur de sa peau; 
son attitude n'était ni abattue, ni hardie; on criait, 
tri pro de la charrette. l'arrêt de la condamnation »• 

Elle mourut tranquille, ainsi qu'elle vivait de 
puis des mois à cinq heures de raprès-midi. elle 
apparut, très blanche et très calme sur la plate- 
forme ; sans résistance, elle se laissa lier ; sans 
épouvante, sans cri, elle se coucha sur la bascule. 
qui, pivotant, l'amena sous le couteau. La tête 
tomba sans qu'aucun incident eût retardé l'exécu- 
tion, ce dont se félicitaient les autorités dans le 
rapport qui, le soir même, fut adresse â Réal : i( La 
chose, était-il dit, n'a caris.: d'autre sensation que 
celle produite ordinairement par de semblables 
événements; la foule considérable n'a pas occa- 
sionné k plus léger troubie3.» 

f. Prévis des( travaux de l'Académie de Rouen, t. 194  
2. M. Utes. avocat à Rouen. 
3. Rapport du préfet de la Seine-Inférieure à Réai. Archives na-

tionales, F7  MO, 
4.3 
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Et les curieux l'est& l considérant l'échafaud 
dressa s'écartèrent devant 1Ps gendarmes qui es- 
cortaient les hommes portant dans le panier de 
Ferey corps de la morte; quelques-uns le suivirent 
jusqu'au cimetière Saint-Maur, ou Fou enterrait 
habituellement les suppliciés. Le panier fut vidé 
dans une fosse creusée non loin d'un jeune arbre 
auquel on inconnu, sans doute pour remonnaltre la 
place où ne devait être Éleviçe ni crois ni pierre 
tombale, attacha un ruban noir que his pluies et le 
vent firent bientôt disparattre, sans que rien sub- 
sistitt pour indiquer k coin ik terre oïl sont Pneore 
njourd 	dans l'enclos désert du ei i Wei' aban- 

donné, les rehsies de la pauvre femme à laquelle, eu 
d'autres temps, son rang eût valu la tradition-
nelle épitaphe très harde, irés. noble et très pus-
sante) 



CHAPITRE V 

1::PILOGEE 

Une lettre d'écriture ff5mïnine, adressize à Timo-
léon de Combray (e hôtel de la Loi, nie de Ri- 
chelieu », et portant les traces d'un cachet de cire 
noire, anxieusement brisé : «Mas'. mon cher cou- 
sin, vous conserviez encore de l'espoir quand il n'y 
en avait plus... Je ne quitte pas madame votre 
mitre et je suis inquiète de l'état de M. de Bennceil », 
voilà tout ce que nous avons recueilli sur la façon 
dont la mère et les frères de Mme` »guet connurent 
l'exkution du 0 octobre. Mt" de Combray, d'ail- 
leurs, montra sinon un grand calme. du moins 
beaucoup d'énergie. Dès l'hiver, les lettres adres- 
séps à Timoléon reprennent le ton habituel t : le 
grand deuil semble oublié ;tous se liguent contre 
Acquet, inujours triomphant à Donnay et qui me- 
nace de faire rafle de toute la fortune. Le procès 
avait coûté des sommes énormes : outre le « prin- 
ripai » de la condamnation de tir" de Combray, 

I. frachives di,  lit famille de Saint-Victe. 
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83.076 fr. S. montant de la somme soustraite 
dans le bois du Quesnay, et que marquise devait 
rembourser, il lui avait fallu verser 12.000 francs 
pour i‹ corrompre Là(' uni », 10.000 francs. pour les 
honoraires de Chauveau-Lagarde, 3.135 francs pour 

Gady de la Vigne, Son avocat, 4600 francs pour 
les voyages de Ducolomhier avec les fillettes à Paris 
et Vienne: au total l'argent déboursé montait i 
près de 25.000 frimes et, comme la terre de Tour-
nebut était sans fermier, comme Acquet détenait 
tous les biens de Basse-Normandis et n'en voulait 
rien rétrocéder, la fortune de la marquise et des ses 
fils se trouvait presque réduite à néant il ne res-
tait Win(' plus un ku des 25.000 francs déposés 
en espèces chez Legrand, l'homme difraires, en 
août 1807. Tout avait passë (4 aux besoins des dé 
tenus et il leurs intéreits 

Aequot fut intraitable quand vint Ileum de la 
liquidation, il se refusa insolemment it participer 
aux frais (hi procès et de la pension de ses enfants: 

Mme de Cotubray, déclarait-il, pour satisfaire ses 
projets délirants dr. conspiration, a eruployt sotte-
ment rargent de sa fille à soudoyer des agents su-
balternes el elle viendra ensuite se plaindre qui. 
MM* »quel manquait de pain, qu'elle Fa nourrie, 

a payé la pension des enfants... Mm" Acquet a 
quitté la maison maritale sur le conseil de sa mère 
qui voulait faire d'elle sa complice; on a enlevé les 
enfants; le prf% ignore le lieu de leur retraite, et 

t. M. de Saint-Léonard, maire de Falaise, 	,sur cette somme 
prné 4.CM frunes. 
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ce sont les ravisseurs eux- me qui viennent de 
mander au père, k prix de la pension !... 

Tel Man son thème; â quoi les Combray répli 
quaient 	Les honoraires de livocatde Mine  Acquet 
les dépenses du voyage â Vienne, du séjour des 
fillettes à Paris pour solliciter la grâce& leur mère 
incombent, sinon au mari da la condamnée, du 
moins ses enfants mineures en qualittç 'h ri i ers, 
et. de toute façon, Acquet doit y pourvoir. » Mais 
edui-ei, très fort des services qu'il avait rendus 
Hal et de l'appui de Pontécoulant avec lequel il 
't ta lié, riposta que, sous le prétexte de plai 

der pour Mine  Àcquet, Chauwau-Lagarde n'avait, 
en réalité. défendu que Mn" de Combray — 
« Tout Itoitén qui a entendu les plaidoiries at 
teste que, pour sauver la mère, on a sacrifié 
la fille, et cette pauvre femme n'était qu'un pré- 
texte aux sollicitations de grâces pour lesquelles les 
Combray réclament des sommes considérables ; leur 
véritable objet était la marquise; certes, ceux-là 
prenaient bien peu d'intérêt à leur sœur qui, dès 
qu'elle a ks yeux fermés. portent la bassesse des 
sentiments jusqu'à réclamer devant les tribunaux 
ses frais funéraires et qui s'empressent de dénoncer 
les enfants au ministère publie pour leur faire 
payer les condamnations prononcées contre leur 
m'aère. » 

Ainsi posee la discussion ne ou ait que tour- 
ner au scandale Donnai il révéla que son beau- 
frère, consulté par un tiers sur les influences qu'il 
pourrait fatre agir afin d'obtenir la grâce de 
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earAcquet, aurait répondu que « de telles démarches 
offrait -mat bien peu de chances de réussite et que, du 
moment que la malheureuse femme devait mourir, 
le moyen le plus honorable de luï ëviter le supplice 
était de l'empoisonner dans sa prison né Cre4ait cer- 
tainement là un procêdé. économique et Acquet ne 
consentait, du reste, à rien payer. rn nouveau 
procès s'engagea tes correspondances qu'échan- 
geaient les Comhray, exaspérés, avec leur beau- 
frère. resté beaucoup plus ma1tre de soi, devait 
rendre toute conciliation impossible. Une note de 
la main de Donteril suffira pour en donner le ton 

Pour un ancien chevalier français, dgenseur de la foi et 
du trône, est-il charitable de renouveler les diagrins dont sn 
nourrissent dans le silence de l'oubli, ses deux beaux-frères1 
Prëtend41, par l'exaspttrittion, les forcer à donner une suite 

rhistoire des forfaitsde Desrues., Cariouche,de Pugaisehem 
Shindahannes et autres impostotus, voleurs. garrotteurs et 
chauffeurs qui se sont rendus célèbres par leurs meurtres, 
leurs trupoisonnements, leurs cruautés et leurs hichetés? Eh 
bien, ils promettent qu'aussitili leur procès terminé ils don-
neront la vie entière du sieur Aequet de Férolies. 

Ces invectives étaient, tout nu moins, maladroites 
les Combray plaidant pour forcer cet homme, qu'ik 
comparaient aux plus fameux assassins, Ji se char- 
ger de réducation des trois enfants de leur sœur ; 
ces orphelines, dont personne ne voulait plus payer 
la pension chez tes da mes Du Sa ussay, étaient plaintes 
par tons ceux t'aï cotmaissaient leur situation; 
quelques dames pieuses parlèrént d. el les au car- 
dinal, archeyque de Rouen, qui offrit, charitable- 
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ment, de subvenir aux frais de leur ëducation les 
Combray, par fierté, refusèrent; ce dont Acquet, 
naturellement, les Mima Ils croient leurs nièces 
déshonorées pour accepter un bienfait » ccri- 

Mme de Combray eût cédé peut-être si quelqu'un 
ne lui eüt fait comprendre que ses petites-filles 
étaient le seul enjeu qui lui restât. Depuis la mort 
de M g" »guet, cm effet, on n'avait cessé de faire 
des démarches pour obtenir la grâce de la vieille 
marquitee Ducolombier était allé à Navarre sup- 
plier l'impératrice Joséphine dont le crédit n'était 
plus granit; on le comprit après la notification offi- 
cielle du divorce impérial, et, dès que le grand évé- 
nement fut connu, tes Combray, renonçant 	leur 
varenti;, fort lointaine décidément avec les Tascher 
de la Pagerie, escomptèrent aussitôt la démence 
toute neuve de la future impératrice, quelle qu'elle 

étre. Quand on fut certain qu'une archiduchesse 
allait succéder, sur k trône de France, la veuve 
du générai Beauharnais, Ducolombier partit pour 
Vienne dans l'espoir de devancer tous ceux — en 
nombre incalculable — quï allaient se poser en 
sollicittitars. Il ne semble pas qu'il poussât plus 
loin que Carlsruhe, et son voyage resta sans effet ; 
mais biented, on apprit que le couple impérial entre- 
prenait dans le nord de la France un voyage triom- 
phai qui devait se terminer au Havre et it Rouen, 
et c'est alors qu'on résolut de faire, encore une fois, 
intervenir les petites Acquet. 

Le 30 maï, ià 3 heures de lipes-mitii, l'empereur 
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et l'impératrice arrivaient â Rouen. Ils furent 
logés à, l'hôtel de la préfecture. Dueolom hier, ce jour- 
là, précédant lis trois fillette que eemduisait M ile  Que- 
rey, essaya de leur frayer un passage dans tes rues 
avoisinant la résidence impériale; mais il ne put 
pénétrer (huis l'hMel et dut sP contenteit de faire 
romettre au roi de Wesiphalie la pétition qu'avait 
rédigée Chauveau-Lagarde. Il espelrait pouvoir pla- 
cer, tes lendemain, les enfants sur le passage du car- 
rosse de l'empereur, qui devait visiter les filatures; 
mais, dès qu'il fut dans la rue avec les orphelines, 
il apprit que Napoléon avait fait à trois heures et 
demie du matin sa tournée dans les fabriques et 
que le départ était fixé et (lb( heures. Un ami de Lie- 
quel, Branzon, régisseur des octrois, procera aux 
petites »guet une carte du préfet au vu de laquelle 
on leur permit de séjourner à la ports de l'hôtel: il 
faut citer textuellement la lettre qu'écrivaille pur 
ratatme Durolombier à Bonnœil 	la marquise 
pour leur rendre compte de la façon dont les choses 
s'étaient passées 

On a laissé les trnis petites et Mite Querey la porte de la 
prèfiecturt., et notez qu'on n'y laissait personne. Aussitôt que 
la voiture de Leurs Majestés est sortie, la petite. Caroline a 
cot 	r* ii crier à S. M. l'impératrice; alors l'empereur a 
baissè da glace de la voiturP pour prendre la pétition et a 
passé l'impératrice celle qui *tait faite pnur elle. Et 
Oratrice a avancé la tète pour les voir.. 

Cette fois la confiance était entière et l'on félici- 
tait déjà la marquise de sa prochaine mise en liberté 
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les jours passèrent, on n'entendit plus parler de 
rien. On patienta pendant un an ; l'espoir diminuait 
un peu chaque jour et, quand il fut bien évident 
que la supplique resterait sans effet, Timoléon se 
permit de la rappeler à l'impératrice et rédigea, en 
son nom, une nouvelle demande de grâce, qui n'eut 
pas meilleur résultat que les précédentes. Une 
suprême et inul tic tentative fut encore faite le 

aoilt 1813, alors que Marie-Louise était impéra- 
trice-reine régente. A cette époque, Dormira était 
enfin sorti de la prison oü, depuis le mois d'acAt 1 897, 
on le retenait arbitrairement il n'avait point com- 
paru devant la cour et n'avait. par suite, été 
frappé d'aucune condamnation ; Îl n'était détenu que 
fc par précaution ». Comme sa santé s'était, à la 
Conciergerie, gravement. alté'rée, le préfet prit sur 
lui de lui en ouvrir les portes et de le placer à Rouen 
même, sous la surveillance de la police, 

Lü, du moins, il pouvait se tenir au courant des 
nouvelles — sinon an moyen des journaux qui n'en 
publiaient guère — du moins en recueillant les 
bruits de la Tille; sans doute, fut-il le premier â, 
conseiller sa mère la résignation et, de fait, comme 
si elle eüt prévu la chute de celui qu'elle estimait 
(.1tre son ennemi personnel, la marquise montra, 
dès cet instant, une étonnante sérénité ; elle 
s'était très rapidement accoutumée à la vie de l'hos- 
pice général, où on l'avait transfénee en avril 1813; 
le régime y était fort peu rude pour les détenus 
disposent de quelque argent ; elle y recevait des 
visites et avait fait apporter. de Tournebut, son 
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trictrac et ses iraiiés de jeux. Et c'est dans cette 
quiétude (m'elle attendait le coup de tonnerre depuis 
si longtemps espéré. 

Il éclata enfin, et la vieille chouanne dut pousser 
un rugissement de triomphe quand elle apprit que 
Bonaparte était écrasé. Quel revirement! En moins 
d'un jour, la détenue de l'hospice gt:néral redevint 

vaérable marquise de Com bray. victime de son 
dtWouement à la cause royale, une héroïne. une 
martyre, une sainte, tandis qu'à l'autre extrémité 
de 	la Normandie, Acquei de Férolles, qui s* était 
enfin décidé àrecueillir ses trois enfants, sentait le 
sol trembler sous lui, et prenait, à la te ne, ses dis-
positions pour fuir. Dans l'empressement à se faire 
bien venir des Combray. des gens ce qui n'auraient 
pas tendu la main pour leur venir en aide quand 
le malheur les accablait. I) leur difivoilèrent les 
dessous encore ignorés du drame, et c'est ainsi que 
la marquise et ses fils apprirent comment le Anateur 
PontécouIant, par haine de Caffarelli (4 qu'il voulait 
faire destituer ». se chargea. « aven raide d'Aequo 
de Férolles n, 	Error d'Ach aux assassins. De 
tous côtés émergeaient des prom..rits, terrés dans 
dibs trous depuis quinze ans; il soufflait un vent de 
représailles; chacun qg faisant son compte, préparait 
la noir à payer ; sur cette terre de la Chouanne- 
rie. où tant de colères rancissaient, oit 'e 	.L 
raient tant de désirs de revanche, la réaction s'an-
nonçait terrible; les courts billets qu'échangeait, 
en ses derniers jours de captivité, la marquisp 
avec ses fils et ses serviteurs n'expriment ni la joie 
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du retour des princes. ni  le bonheur de la libertë, 
reconquise ; ils peuvent se résumer en ces mois 
Cela notre tour, et la néfaste histoire de la Restau-
ration et dés rèvolutions qui la suivirent est en 
germe dans les épanchements de ce cœur aigri que 
rien, si ce n'est la venrance, ne pouvait désor-
mais satisfaire. 

Le di manche I" mai 1814, l'heure où Louis XVIII 
entrait à Saint-Ouen, les portes de l'hospice géné-
rai s'ouvrirent devant la marquise de Combray, 
qui coucha la nuit suivante dans sa maison de la 
rue des Carmélites; le lendemain, vers une heure 
et demie de l'après-midi, elle partait pour Tourne-
but avec Wh' Quenty son garde Leclerc était venu 
la chercher jusqu'à Rouen avec son cabriolet. 
Toutes les voitures publiques étaient encombrées ; 
sur les rentes menant à Paris c'était un défilé inin-
torrompu de viglicules de tous genres, de cavaliers, 
(IP piétons se hâtant vers k spectacle de la rentrée 
du roi dans sa capitale Bonnceil, enfin délivré de 
la surveillance polickire, dut partir à pied pour 
Tournehut; il lit k chemin la nuit et en arrivant, 
le matin. il trouva sa mère déjà installée, passant 
l'inspection de son vieux château ravagil, 
avait bien cru ne jamais revoir. Et ces Mouftants 
retours du sort font songer à la vogue qu'obtint, 
quelques annt'ies plus tard, l'opéra de la Dame 
Manche cette oeuvre charmante leur chantait 
leur histoire à ces nobles eneore tout meur-
tris et évoquait leur passé perdu. Ce château 
d'Are net n abandonnë, la ti pauvre deuen Marguerite Pi 
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tournant son rouet dans les salles désertes en e- 
vant à ses maîtres, l'être mystérieux qui veille sur 
les destinées de la noble famille dispersée et cette 
amusante défroque des derniers vestiges de la Mo- 
dalité, le bailli, la cloche de ta tourelle, te galant 
paladin, la bannière des chevaliers, tontes ces 
choses attendrissaient nos grand4mères, en évo- 
quant il leur esprit inconsolé le fantôme mélanco- 
lique du bon viptu. temps, — si dénigré par les 
uns, tant pleuré par les autres, que ce malentendu 
centenaire fait encore aujourd'hui le fond de nos 
dissensions. 

Au commencement d'août 1811, Guérin-Bruslard, 
devenu M. le chevalier de Bruslard, maréchal de 
camp des armées du roi, attira l'attention de Sa 
413lajesté sur les survivants de l'affaire du Quesnay; 

amena aux Tuileries k fils de Le Chevalier, alors 
âgé de douze ans, auquel le roi accorda une pen- 
sion et une bourse dans l'un des collèges royaux'. 
Le même jour, Louis XVIII signait des lettres d'abo- 
lition, que la cour de Rouen entérinait quelques 
jours plus tard, et par lesquelles la condamnation 
de Mme  de Combray était annulée avec tous ses ef- 
fets; le 5 septembre. la marquise, voyant Hkaiisés 
tses plus beaux Oves, était présentée au roi et moni- 
tion de tort évtlnement était faite au Moniteur du 
lendemain. 

Cette faveur insigne rallia aux Combray les hési- 
tants: de tous c(Ws les dénonciations contre Aequet 
et ses amis affluèrent 	les lettres qu'écrivait à 

t. Journal des Débats. 8 aoilt t814. 
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cette époque Bonnœil à son frère témoignent de 
l'étonnement que leur causaient ces révélations; 
chaque jour apporte une découtvërtP : q( M. Brus- 
lard m'a dit l'autre jour que la Vaubadon a voulu 
le l'ai> arrèter et qu'il se garda bien de donner 
dans le piège qu'elle lui avait tendu. » — « A 
l'égard de Licquet, il connaissait bien d'Aehé et lui 
avait fait sa cour avant l'affairp de Georges, croyant 
bien à cette époque que le gouvernement changerait. » 
— « 11 est bien certain que c'est k sénateur Pont& 
eoulant qui a fait tuer d'Aché; il avait aussi contri-
bué à la mort, de Frotté. » — (g A l'égard d'Acquet, 
M. de Rivoire a dit à Placène qu'il y a environ six 
ans on l'a vu au Temple et que tout lo monde l'y 
regardait comme un espion, un mouchard... » Et 
c'est ainsi que, peu à mn. Mme de Combray en ar-
riva à se persuader quo la haine seule de ses enne- 
mis avait causé tous ses malheurs; dès 1815, un 
'biographe présentait sons ce jour l'histoire de la 
marquise et lui consacrait une notice évidemment 
dictée par elle, qui la mettait en bonne place au 
martyrologe royaliste. 

Cette auréole lui plaisait infiniment : elle se 
montrait aux Mes de la préfecture de Rouen et, 
dans ces salons où les geôliers de Savue-nollin 
l'avaient jadis traimçe, menottes aux mains, elle 
passait, triomphante, très droite encore, portant 
des lis dans sa coiffure : aux dinert4 où Fou se fai-
sait un honneur de la convier, elle racontait avec 
un calme étonnant ses impressions de pilori et de 
bagne ; elli: avait expédié à Dormoy un homme de 
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confiance çf pour savoir des nouvelles du sieur .Ae. 

guet », beaucoup moins satisfait et peu rassuré, 
comme bien on pense. On apprit qu'il avait fait 
venir $a sieur pour s'occuper des trois enfants, 
dont l'alnéë, d'ailleurs, approchait de ses vingt 
ans. « Acquet faisait le malade » pour retarder son 
départ de Donnay, toujours annoncé; il quitta 
enfin la Normandië au commencement de l'an- 
tomne de 1S14, emmenant avec lui ses trois filles 
« qu'il comptait marier dans son pays ». 	« est 
sans feu ni lieu, écrivait M ale  de Combray, et n'a 

propriétë que le mépris dont il est cou- 
vert. » Acqunt de Férolles s'installa en Venee, 
à Saint-Hilaire-de-Ululant ; il y mourut le 

avril ISM. 
Aux Cent Jours, nouveau revirement Mme de 

Combray, la première nouvelle du dantrquement 
de Bonaparte, gagna la côte et passa en Angleterre: 
si l'alarme fut chaude, elle dura peu; au mois de 
juillet 1815 la marquise rentrait Tournebut qu'elle 
s'occupa letpetrer elle trouvait là à exercer son 
activité, dirigeant les ouvriers, surveillant le 
moindre détail de ratiminiqration de ses biens et 
s'occupant de son ménage avec la minutie ordon- 
nth% de l'ancien tempe. Encore que le jacobinisme 
de Louis XVIII semble avoir apports à la vieille 
royaliste les premières désillusions de sa vie. elle 
n'en restait pas 'mâts In dame de Tournebut, et, 
dans tes limites de son domaine, elle pouvait se 
croire revènne aux jours d'avant 1789. Elle avait son 
banc à l'église. On trouve son nom inscrit sur l'une 
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des cloches d'Aubevoie, dont elle rut la marraine, 
en 1819 

Md Combray ne quitta plus Tournebut où elle 
vëcut avec sou fils Bonnceil, servie par Catherine 
Querey qui, dans ses malheurs, lui était restée 
fidèle. Sauf cette fille éprouWe, la marquise avait 
fait maison nette de ses anciens domestiques on 
n'en retrouve aucun dans le personnel qui l'entou- 
rait pendant la Restauration et qui se composait 
d'une femme de chambre, Henriette Lerebour, nièce 

Nre (hem, d'une cuisinière, d'un cocher et 
d'un valet de chambre. Pendant des années, ce fut, 
à Tournehut, un va-et-vient d'ouvriers en 1823 on 
travaillait encore aux riparations du château et des 
murs d'enceinte. Cette année-là, au milim d'octobre, 
M e°  de Combray, fatiguèe, 	Lit jmidi 23, au 
matin, on apprit qu'elle était fort mal 	deux 
fpmmes du village furent conunandéps pour la gar- 
der. Le soir, à huit heures. les dociles sonnèrent, 
annonçant que ta nutrquisi avait rendu Filme. 

Elle avait vécu quatre-vingt-un an et neuf mois. 
Quand k vendredï, à onze heures, le juge de paix 
du canton se présenta. à la requête de ilonnwil, pour 
poser tes scellds, il se fit conduire d'abord à la 
chambre de la défunte il la vit. gisant sur sou lit 
en bois peint, abrité par des rideaux d'indienite. 
Le 25 ourent lieu les obsèques à l'église d* Aukv(iie 
les pauvres du Yilinge faisaient esvorte an eereuvit, 

Communication de M. rabbë Drouin. curé d'Anbevnie, auquel 
nous nous permettrons d'adresser ici Moyenne de notre recon 
naisanee pour tous les renseignements qu'il n bien voulu recueillir 
à notre profit. dans les divers dèpeits d'archives locales. 
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que des homme portaient â bras; après l'office il fut 
descendu dans une fosse creusée à rentrée du cime- 
tière, sous un grand arbre sombre; la tombe, soi- 
gneusement entretenue, porte encore aujourd'hui, 
très lisible', l'inscription qui résurne,en latin mala- 
droit, l'étonnante histoire de la marquise de 
Combray. 

La liquidation qui suivit le décès et le partage des 
biens ramena 	Tournebut les filles dtAcquet de 
Férolles, qui, toutes trois, Citaient alors très hono- 
rablement mariées. Au cours de l'inventaire qui fut 
dressé du mobilier du chitteau, elles retrouvèrent, 
oubliée sur le grenier, la harpe que leur mère avait 
touchée au temps heureux où, jeune tille, elle vivait 

Tourtehni, et. une « selle de cavalière » qui peut- 
Mre avait servi au « dragon » lors des chevauchées 
nocturnes vers la côte d'Authevernes, à la poursuite 
des diligences. 

Les fi is de en" de Com bray conservèrent Tourne-- 
but que Bonnœil habitait continuellement; il reste 
à 	ubevoie bien des gens qui se souviennent de lui ; 
c'était un grand vieillard de taille presque athlé- 
tique. encore qu'il fit st courbé et tout déjeté ». 

1. Voici le texte tic cette inscription, dont nous respectons l'in 
orrection 

sanguinei ConventsH tureribus 
nevotam lien. lieus ipso servavit 
Sans eani angor ergo Ilenrici Stirpis 
Sub aine' tyran no dein pene perditlit ; 
Contra tut main han* tel est reiligio. 
Post insperatke detnum redaurationis n'irae ilium 
Ilaud imescendas ultratainen oblita erst injurias. 

2. Communication de M. Adolphe Yard, d*Aubeuie. 
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avait les sourcils broussailleux et grisonnants, les 
yeux gros et très bruns, le teint hW.. Il était assez 
tsombre et ne paraissait prendre plaisir ciel la con 
versation d'une vieille femme très fanée, très 
ridée », portant, un haut bonnet tuyauté, qui pour 
tout le monde, était l'objet d'une sorte de vënéra- 
fion c't!tait M"e  Quercy; on savait qu'elle avait été 
la confidente de Mi" de Combray, qu'elle gardait 
cc tous les secrets » de la marquise, et on la voyait 
causer longuement à voix basse, avec Bonnœil, des 
choses du passé. 

Bonnœn mourut à Tournebut en 18I6, h quatre- 
vingt-quatre ans, et le manoir de Marillac ne,  lui 
survécut pas longtemps; mis en vente en ISM, il 
fut jeté bas l'année suivante et remplacé par une 
grande et belle villa que fit construire le nouveau 
propriétaire du domaine ; tandis que tombaient les 
murs de l'ancien château, les paysans d'Aubevok 
qui, si souvent, en avaient entendu raconter les 
légendes, se montraient curieux des mystères que la 
démolition allait révéler on ne trouva rien qu'un 
souterrain en partie comblé qui semblait se prolon- 
ger dans la direction du petit chetteau le secret. des 
autres eaches ètait depuis longtemps connu; l'au- 
topsie de la 	demeure n'apporta qu'une sur- 
prise an fond d'une soupente obscure, on décou- 
vrit un porte-manteau contenant 3.000 francs t‘n 
é eus et en 1-rabiot; louis; nul ne songea — tant le 
drame de leur famille était inconnu aux petits- 
enfants de M tae  de Combray — à ètablir une tiorré- 
talion entre celte trouvaille et l'affaire du Quesnay 

2i 
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dont ils avaient à Mine entendu parler; il nousi 
stlinble probable gut! ce pnrte-manteau était celui du 
notaire Lefebvre. caché. 1h, par Itti-nemp, à l'insu 
de la marquise, dans l'espoir de venir plus tard le 
rechercher. 

Nous dirons en peu de mots cP qu'il advint dc.às. 
autres personnages qui iiiinutwnt une pince dans 
notre rëcit. Liequet eut des malheurs tout d'abord 
il avait demandé la croix 	« Je sers le gouver- 
nement depuis vingt ans, écrivait-il ït Réal, je sui» 
hérissd de titres, père de famine et considéré des 
autorités; je n'ambitionnn que l'honneur et j'ose 
en Hdamer le signe. Votre bienveillance 

pour moi?» Béai ninsa-t-il pas s'ériger en 
parrain d'un tel postulant? Estinut-twon que la 
croix, alors si parcimonieusement attribuée aux 
civils, ti'Mait point faite pour les policiersnoujours, 
est-II que I..ïequd dut patienter. Dans l'espoir 
d'augmenter se titres 	la distinction qull ambi- 
tionnait, il se mit en quête de nouveaux exploits et 
out In main assez heureuse pour trouver une secon&i 
affaire (rattetpui de diligence, beaucoup moins pitto-
resquo, à la vérité, que relie à laquent% il devait sa 
gloire, mais qu'il se chai' ea d'amplifier souhait 
et 

 
ile machiner en mam itre dramaturge, si hiPtit qu'a 

force de déguisements, d fzmsses lettres. de con-
fidences surpries, d'ïntérvent ions de personne» 
imaginaires et autres moyens de ‘audeville, il par-
vint à servir à la cour criminelle d'Evreux sept pré-
venus si bien eniginf; que cinq pour le moins de-
vaient y laisser leur tete. Mais n'arriva- 141 point 
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que le procureur impérial *de l'endroit, au lieu 
d'accepter la besogne toute faite, se mit à examï- 
ner le dossier de l'enquête effaré des moyms Pm- 
ployés pour arracher aux accusés des révélations, 
indigné qu'on eitt cherché et l'associer à une si 
répugnante comédie, il demanda des explications. 
Licquet paya d'audace ; mais on le fit taire &dal- 
gnensemmt, bles0 au vif, il engagea contre 
les magistrats de l'Eure une campagne de rkrimi- 
nations, de railleries, d'invectives, à laquelle mit 
fin l'acquittement, unanimement prononcé, des 
sept innocents livrés par lui à la justice, et dont le 
procureur impérial avait très noblement requis lui- 
même la mise en liberté. 

Le coup fut d'autant plus fensible à Liequet qu'il 
se trouvait, à cette époque, fort compromis dans les 
fraudes de son ami Branzon, receveur des octrois 
de Rouen, dont les malversations ainfiertmt la des- 
titution de Savoye-Rollin; l'innocence du préfet fut 
hautement proclamée, mais Branzon, un ancien 
chouan jadis emprisonné au Temple. et dont l'his- 
toire devait être certainement bien mouvementée, 
fut condamné à douze ans de fers. 

Ge fut un coup pour Lictunet, qui, dès les prë- 
mien jours de la Restauration, comprenant hifin 
qu'au jeu qu'il avait joué il avait amassé pins d'en- 
nemis que de défenseurs. crut bon de quitter Rouen 
pour venir, comme tant d'autres, se perdre dans la 
police de Paris. Sans doute n'y resta-141 pas oisif 
et, si l'incendie de 4871 n'avait pas détruit les 
archives de la perecture, il serait bien curieux d'y 



372 	 TOURNEBUT 

chercher la trace de Licquet. 11 semble qu'on 
retrouve un peu de sa manière dans l'affaire ëton- 
namment lonele du faux dauphin, Mathurin Bru- 
neau; c'est, d'ailleurs. 	Rouen que se lia cette 
obscure intrigue ; c'est l'ami Branzon, Menu à 
Bicètre, qui en fut l'irnpressario ; on y voit figurer 
un certain Joseph Paulin, personnage étrange, qui 
se vantait d'avoir reçu â la porte du Temple le fils 
de Louis XVI, et qui, pour cette raison, se montra 
partisan successif de deux dauphins. Joseph Paulin, 
h mon avis, était un policier, fort madré, du reste, 
chargé de surveiller les croyants, sincères ou non, 

la survivance de Louis XVII; pour mieux s'attirer 
leur confiance, il prétendait avoir participé â l'éva- 
sion du jeune roi. A part quelques allégations 
vraisemblables, les récits qu'il a donnés de ses 
extravagantes aventures ne supportent pas la cri- 
tique. Ce qui ferait croire qu'il fut éléve de 
Licquet, ou, du moins, qu'il avait avec la police 
municipale de Rouen quelque accointance, c'est 
qu'on le voit, en 1817, au moment de l'intrigue 
Bruneau, épouser une femme Maitre, âgée de 
quarante-six ans, vivant des secours de la mairie et 
d'une somme qui% lui avait laissée une personne 
n'orle nicitire. Cette femme Maitre parait s'iden- 
tifier parfaitement avec l'espionne que Licquet 
avait si habilement utilisée. Joseph Paulin mourut 
en 1842: la femme Maitre lui survécut pendant 
vingt années; elle mourut à quatre-vingt-onze ans, 
rue Croix-de-Fer et toucha, jusqu'à sa fin, une 
petilr pension de la ville. Quant Licquet, il vécut 
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centenaire — et pas décoré — dans son logement 
de la rue Saint-ici ; les promenades de ce vieillard, 
dans ces rues qui lui étaient si familières, devaient 
ètre fécondes en songeries; le Gros-Horloge, sous 
lequel avaient passé les charrettes, le Vieux-Marché 
où étaient tombées tant de têtes dont le bourreau 
lui Mail redevable — le faubourg Bouvreuil où 
verdissait la tombe des suppliciés, Bicètre, la 
vieille Conciergerie, le Palais Itii-neme qu'il voyait 
de ses fenares, toutes ces choses devaient évoquer 
pour lui de lourds souvenirs... Son acte de décès, en 
date du 7 février 1855 lui donne, pour toute qua- 
lité, celle d'ex-avocat. 

Querelle — dont la dénonciation perdit, on s'en 
souvient, Georges Cadoudal—fut mis en liberté au 
bout d'un anis Desmarets lui avait promis-- outre 
la vie — une somme de quatre-vingt mille francs 
peur payer ses dettes, mais, comme on ne se pres- 
sait pas de lui compter l'argent, ses créanciers 
perdirent patience et le firent enfermer à Sainte- 
Pélagie. Desmarets s'exëcuta enfin et Querelle fut 
envoyé en Pit:tuont, où il végéta d'un petit secours 
que lui servait le gouvernement. ()ti retrouva, en 
1.81i„, épars dans les prisons du royaume — au fort 
de Joux, à Bouillon, il Ham — ceux des complices 
de Georges, tels que d'Hozier ou Armand Gaillard, 
que l'échafaud avait épargnés. D'autres, expèiliés 
en surveillance Ri it quarante lieues de Paris et des 

I. Bulletin du 26 thermidor, an XII. Ordre du ministre: et Querelle 
ses lettres de grâce sont enregistrées z il est mis en liberté. Cet 
homme essentiellement entnpromis ne peut qu'être utile ik la 
police. » Archives nationales. lien% 1189. 
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côtes itt reparurent ruinés par dix ans (roisiveté 
forcée, de menaces et de tracasseries. L'avoué Van- 
nier mourut au bagne de Brest. Bureau de Placène, 
sorti de prison à la Restauration, aida Bruslard 
dans ta distribution des rëcompenses accorbes par 
le roi aux serviteurs de ta bonne cause. Allain, que 
rarrét de Rouen avait condamné à mort par eon- 
tumace, vint en 1815 se constituer prisonnier — 
pour purger sa peine. Il fut inuntsdiatement remis 
en liberté et gratifié d'une pension. Ce que voyant 
Joseph Raqua, f'ggalement contumace, se présenta 
à son tour ; acquitté sur-le-champ, il revint à Don- 
nity exhumer les 143.000 francs restant du vol de 
1807, et vécut « riche et méprisé »; quant à la 
Hile Dupont, la confidente de Mee »guet, gardée 
en prison jusqu'm 181i, elle fut libérée dês 	re- 
tour du roi et se réfugia atissitôt dans un couvent 
nù elle passa, eu religion, le reste de ses j'ours. 

M ule  de Vaubadon, cachtçe sous le nom de Tour- 
ville — qui était celui de sa mère, — mourut 
misérable dans un taudis de Dellprille, le 23 jan- 
vier 18i8; son corps fui porté le lendemain au ci- 
metière paroissial et le vieux registre des inhuma- 
tions constate que nul ne lit pour elle l'acquisition 
d'un coin de terre où elle 'At reposer en paix. M. de 
Vaubadon était mort huit ans auparavant, ayant 
depuis longtemps pardonné. Certains habitants de 
Saint-LÛ se souviennent encore de ce grand vieil- 
lard, toujours sombre, au teint blafard, qui sem- 
blait n'avoir qu'une pensée et qui jusqu'à son de> 
nier jour aima et défendit la femme à, laquelle il 
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avait donné son nom. Quant it Foison, l'homme 
du meurtre, il fut nommé lieutenant et reçut 
la croix de la Légion d'honneur. Caffarelli, chargé 
de la lui remettre, prétexta une absence pour 
s'en dispenser ; obligé de le remplacer, le se- 
crétaire général de la préfecture, M. Lance, ne 
put s'empêcher, en armant le nouveau chevalier, 
de « lui témoigner son dégoût pour sa personne et 
la honte qu'il éprouvait de voir ainsi profanerl'étoile 
des braves n. M. Lance fut destitué à la suite du rap- 
port de Foison qui, peu après, fut nommé officier 
et envoyé à l'armée d'Espagne, où sa réputation 
l'avait précédé ; la tradition assure qu'un vtbngeur 
lui avait réservé un trépas semblable à celui de 
d'Aché et qu'on le trouva un matin percé de coups 
sur une rouie : rien n'est moins vrai ; Foison 
devint capitaine et vécut jusqu'en 18431 . 

La famille de d'Aché, rentrée à Gournay après 
l'exécution de Georges Cadoudal, avait été de nouveau 
inquiëtée lors de l'arrestation de Me*  de Combray. 
Licquet, nous t'avons dit, avait fait amener à Rouen, 
fers aux mains, Jean-Baptiste de Caqueray, marié 
depuis 1806 à Louise inclut., mais il l'avait à peine 
interrogés.  « Caqueray, écrivait-il, est innocent de 
tout; il est brouillé avec son beau-père n, et, sur 

1. Nommé capitaine le Ii avril 18/2, Foison fut envoyé à l'armée 
d'Espagne, où il fut blessé trois fois. Mis en non-aetivité à la pre-
mière Restauration, il reprit du service pendant tep Cent-Jours, 
mais fut définitivement réformé à la seconde rentrée dee Bout-
bons. Eu décembre 1815, le ministre demanda: «un rapport dé-
taillé sur cet officier»; et quinze jours plus tard, note : « te maire 
en retraite, et ne remployer jamais ». Foison eut 1.200 francs de 
pension. Il mourut, à Nantes, le 28 novembre 1843. 
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cette bonne note, Licquet l'avait relaxei. Ah! s'il 
avait connu la proie qu'il laissait échapper! .}us- 
qu'en 1814, Caqueray n'attira plus l'attention de 
ta police ; la Restauration lit de lai un capitaine de 
gendarmerie Louise d'Aché, fmme, fut nom- 
mèe en 1815 dame d'honneur de la duchesse de 
Bourbon, par qui elle avait été en partie élevëe, 
étant, par sa mère, nièce de cet aimable vicomte 
de itoquefeuille qui, jadis, avait si tendrement 
it consolé la duchesse de l'abandon d'un époux in- 
constant I ». Louise d'Aché mourut en 1817 et sa 
sœur Alexandrine, reshle tille, appelée ïi son tour 
auprits de la princesse, prit le titre de comtesse 
d'Aché. Malgré la faveur des princes, Caqueray 
resta capitaine de gendarmerie il quitta le service 
en 1830. On sut alors seulement qu'en 184.i., lors 
des rèviclations de Querelle et du voyage entrepris 
par Savary h ht côte de uvule pour y surprendre 
un quatrième eharquement de conjurés, c'était lui, 
Jean-Baptiste de Caqueray qui, prévenu par un 
émissaire de Georgps que g( tout était comprûrnis 
partit de Gournay à cheval, gagna,en douze heures, 
la ferme (le la Poterie, traversa trois lignes de gen- 
darmes et adressa au brick anglais qui louvoyait en 
vue de la einr. le signal de prentirde large. Caqueray 
remonta aussitôt à cheval, essuya le feu d'une embus- 
eitle, se jeta dans la fora d'Eu et parvint à rentrPr 
ti\ Gournay, avant que son absence eût etê remarquée 
et juste temps pour y recevoir la visite du capi- 
taine Matiginot qui, comme nous l'avons cordé, 

1. La mère du duc d'Enghien, parle comte Ducos. 
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l'expédia au Temple avec Mme  d'Aché et Louise. 
Caqueray mourut en 183Ï., laissant, privës de 

fortune, plusieurs enfants, dont se chargea leur 
grand'inère. la veuve de elehé, survivant ainsi 
ses filles et son gendre elle était petite etn'avait 
jamais dé jolie; mais elle avait l'air très noble et 
des plus imposants ». On citait d'elle cette réponse 
au grand juge qui, lors de son arrestation en 1804, 
lui demandait où était son mari 	Vous igno- 
rez sans doute, Monsieur, û qui vous parlez... » 
Depuis lors on avait renoncé à l'interroger. Elle exis- 
tait encore en 1830: jamais on ne l'entendit se 
plaindre elle et les siens avaient vécu miera- 
Menine, dans de perpattelles anxiètés; elle avait 
perdu sa fortune; son mari tçtait mort, trattreu- 
*ment assassiné. Tous ses enfants avaient disparu, 
et, tualgré tant de douleurs, toute vieille, elle 
s'évertuait encore h ëiever ses petits-fils « dans 
l'amour du roi. légitime » auquel il ne lui restait 
plus rien à sacrifier. 

Peut-dire que, au cours de la nuit tragique Na. 
poléon vaincu se trouva seul dans Fontainebleau 
désert, l'espritdu grand empereur dut se reporter ja- 
lousement vers ces royalistes obstina que n'avaient 
rebutés ni t'apathie de leur prinee,ni la certitude de 
n'être jamais récompens4s. A cette lieure-là, les 
e,Paératrx qu'il avait gorgés de titres et de richesses 

luitaient l la rencontre des Bourbons des cent 
millions d'êtres qu'il avait gouvernés au temps 
de sa puissance, il ne lui restait pas un ami. Son 
inamelnek 	quitU et stbn vuld de ehambre 
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sWait enfui. Et s'il pensa à 6eorges guillotinë en 
Grève, à Le Chevalier tombé all mur de Grenellp, 
à d'Aché poignardé sur une route, d. dut songer 
aussi au mot qu'on pete à Cromwell : it Qui donc 
ferait cela pour moi ? » 

Et peut-être que, de toutes ses ongoisses, eelle-Iâ 
fut la plus cruelle et la plus vengeresse. H fallait 
que sa cause fût, it son tour, sacrée par le malheur 
pour avoir, elle aussi. ses fanatiques et ses martyrs. 

FIN 
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